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			ian G.

			Les grottes de la squaw

			Une péripétie de Sancho & Marguerite

			racontée à leur façon

		

		
			•••

			— Ô, Tartarin, nous voilà !

			Sancho est tout joisse de partir trois jours avec sa Beauté. 

			— Tu vas être déçu mon tout Beau, fait Marguerite devant la borne de péage. 

			Les gars du service leur ont offert une box. Un truc, tu ne sais jamais quoi en faire. Heureusement, là, il y avait un thème. Trois nuits dans un lieu insolite. 

			C’est pour fêter leur centième arrestation de kéké. OK, c’est juste un kéké qui piquait des Chamallows au superU. Mais ça compte quand même. L’arrestation de kéké, c’est un sport. Obligation de courir après le kéké. Sinon ça ne rentre pas dans le tableau d’arrestations de kékés. Et Sancho, il n’aime pas courir. C’est pour ça qu’il a mis autant de temps à décrocher le pompon centenaire. 

			— Y se sont pas foutus de not’ gueule, avait fait Sancho. 

			— Tu crois ? avait répondu Marguerite.

			— On s’en fout ça vient du cœur, avait fait Sancho.

			— Tu crois ? avait répondu Marguerite.

			C’était il y a six mois.

			Marguerite avait dit : « Je m’en occupe avant qu’il y ait plus rien. Et tu poses pas de questions. Ça sera la surprise. »

			Trop tard ou c’est plein, c’étaient les seules réponses.

			Sauf Tarascon. 

			— Il reste un hébergement pour le dernier week-end avant l’ouverture de la saison, avait dit le type au téléphone. Vous connaissez déjà la région ? 

			— Un peu, avait répondu Marguerite. C’est pas loin de chez nous.

			C’est pour ça que Sancho a sorti le Tartarin. C’est le seul truc qu’il se rappelle de ses lectures de gosse. Le chasseur de casquettes.

			À l’entrée de l’autoroute, Marguerite dit : « Pas vers le nord. Vers le sud. » 

			— Bah non ! Tarascon c’est en haut, fait Sancho. 

			— Tu te goures mon tout Beau, répond Marguerite. C’est l’autre Tarascon. Celui dans l’Ariège.

			— C’est où putain l’Ariège ? ronchonne Sancho.

			— Dans les Pyrénées mon tout Beau. Moi aussi je croyais.

			— Tu déconnes, fait le tout Beau. 

			Après trois secondes de déception, Sancho prend son ticket. Et la direction du Sud.

			— Tant pis, il fait. On ira pas à la chasse au lion. On ira à la chasse à l’ours.

			•

			— Scusi ma Beauté. Je pensais pas qu’on allait si loin, fait Sancho. 

			Ils sont sortis de l’autoroute au bout de cinquante bornes au mieux. Marguerite en avait marre de gober des moucherons à la pelle. Même le pare-brise n’empêchait pas le bombardement. 

			« C’est juste bon pour les hirondelles », elle avait dit.

			Le side, c’est marrant. On te mate avec des gros yeux baba partout où tu passes. Par contre, pour le confort, ce n’est pas le pied.

			« Faut que j’arrête les surprises, aussi, moi », se reproche Marguerite. Sancho, quand on lui dit surprise, il pense aussi surprise. La loi du talion… Œil pour œil, dent pour dent, surprise pour surprise. Et elles sont mauvaises des fois, ses surprises. 

			C’est sûr, c’est chouette cette espèce de grosse boîte de conserve sur roue. Mais qu’à regarder.

			La gueule de la surprise. 

			Une California Touring rouge et beige tout équipée en chromes, caissons et pare-brise. Un side-car luxe assorti tout capitonné de cuir beige avec suspensions, carénage de roue fuselé, coffre à bagages, roue de secours, plus un pare-brise de deux mètres carrés. Trois cent cinquante kilos et des brouettes. L’encombrement d’un Hummer. Et la maniabilité d’un éléphant plein de rhumatismes. 

			« Ouaaaaaaah ! » avait juste fait Sancho comme un gosse devant sa première paire de nichons en vrai. Il avait eu du mal à ravaler le filet de bave.

			L’historique de la surprise selon Sancho. 

			— Quand j’étais minot, mon tonton Gustave il avait une Guzzi. Une grosse. Mais y pouvait plus, c’était trop lourd pour lui. J’avais pas le permis, mais je lui chourrais pour aller draguer. Tu fais vachement plus que tes quatorze piges avec une grosse California entre les cuisses.

			— Bref, t’emballais sec, souligne Marguerite.

			— Commak ! fait Sancho le pouce levé. 

			Et les yeux qui brillent comme une boule à facettes. 

			Il frime avec son blouson en cuir rouge et blanc. On dirait Giacomo Agostini période MV Agusta. Plutôt deux Giacomo Agostini, mais dans le même blouson. 

			— L’aut’ jour, il continue, j’étais avec Devergny chez un pote à lui qu’est concessionnaire Guzzi et tutti quanti. Et paf le flash ! Je nous ai vus tous les deux sur ce petit bijou fiers comme des bars-tabacs. Moi je faisais le kéké à poils durs. Toi tu faisais coucou comme la reine des Angliches. Putain c’était le kif.

			— Et timide comme tu es, tu t’es lancé, charrie Marguerite.

			— Pile poil ma Beauté. C’est là qu’on voit que c’est important d’être comme les dix doigts de la main avec le boss. Son pote a dit OK pour me la prêter toute la semaine. J’ai bien fait non ?

			— Tu crois ? répond Marguerite.

			Un coup de démarreur. Un coup de gaz pour faire le kéké des quais. Et c’est reparti.

			« Plus que deux cents bornes », dit Sancho. « On s’en fout ! » il ajoute quand Marguerite lui demande s’il a passé son permis gros cube depuis ses quatorze piges.

			•

			C’est vert, la montagne. Et même s’il fait beau, le fond de l’air est frisquet. C’est humide aussi. Des rivières, des torrents, des rus, de la flotte de partout. 

			C’est beau, mais c’est vide. À un moment, le paysage est tellement vide de toute habitation que Sancho beugle dans son casque « Dernière oasis avant le désert ! »

			Marguerite pensait que le gîte serait moins paumé dans la cambrousse. 

			Le dernier village avant d’arriver, c’est des cailloux, de l’eau et quasi rien. Une supérette, deux bistros regroupés autour d’une monumentale église bizarre. Et heureusement, un garage avec essence.

			Sancho, Marguerite et leur vaisseau spatial s’y arrêtent pour faire le plein. Du vaisseau spatial d’abord, à la pompe. Des kékés de cuir moulés ensuite, au bistro sur la place. On dirait que le bistroquet a vu des dahus descendus de sa montagne. Il connaît, le dahu, même si ce n’est pas de la région… 

			— Oh con ! C’est pas tous les jours qu’on voit des pétarels comme ça ici, il dit. D’habitude c’est des vélos, à cause des cols. Et qu’est-ce qu’ils boivent, les bouffarels ?

			— Un demi pour commencer, dit Sancho. Et un second dans la foulée.

			— Un panaché bien blanc pour moi, ajoute Marguerite.

			— Et pendant qu’on y est, on peut grailler un bout à c’t’heure ? continue Sancho.

			— Je ne fais pas resto, mais je peux vous faire un plateau de charcuteries et de fromages de la région si vous voulez, sourit le bistroquet.

			— C’est parti mon gars ! se lèche les babines d’avance Sancho. 

			La petite pause de seize heures rend le sourire à Marguerite. Elle a à peine arrêté de râler sur les conditions de voyage. La bière et la charcutaille ça remplace quand même avantageusement le liquide lave-vitres et les moucherons. 

			Ils ont tombé les cuirs. C’est comme s’ils avaient enlevé leurs corsets. Plus rien n’empêche les chairs de se répandre. 

			Détendus du bide, repus et désoifés…

			« Je comprends ceux qui disent que la moto c’est un plaisir solitaire », ironise Marguerite. 

			Il reste encore une petite pointe de mal au cul dans le ton de sa voix.

			— C’est quoi le nom où on va déjà ? demande Sancho à la Beauté.

			— Nathalie ou Hallali, un truc comme ça, essaie de se souvenir Marguerite.

			— Attends, on va demander si on connaît dans le coin.

			On connaît. Même bien.

			— Chez les fadas ? fait le bistroquet. C’est Hataali le nom. C’est marrant je ne vous voyais pas trip sorciers indiens. Plutôt cotte de mailles et châteaux forts. Ce n’est pas ce qui manque dans la région.

			— Pourquoi des fadas ? demande Sancho.

			— Vous verrez bien sur place. C’est folklorique.

			— Et c’est loin ? s’inquiète Marguerite.

			— À bisto de nas dix bornes. Cinq bornes en partant par là, et vous verrez un panneau avec le nom dessus. Ne vous inquiétez pas si vous avez l’impression de ne jamais arriver après. Il faut aller tout au bout du chemin. Au bout du monde, c’est le camp des fadas.

			•

			 

			C’est un lieu « tipique ». 

			Un plateau herbeux entouré de bois et de prairies devant un cirque de verdure et de roches. Vue sur les cimes pyrénéennes prises dans les nuages au loin. 

			Du vert, du vert, du vert à perte de vue. 

			Et des touches de blanc qui se déplacent lentement. Des vaches. 

			On y a aménagé un campement de quatre tipis, un corral, un baraquement en rondins mi-saloon mi-cabane de trappeur, une grande cabane longue recouverte de branches et d’écorces et un peu à l’écart, deux sortes de tumulus de terre dotés d’une porte unique. Il y a aussi une carcasse de hutte plus loin. En gros un village indien du far-west. 

			La zone. En plus ça pue le bourrin. 

			Mais ce n’est pas le pire. 

			Il arrive incarné en une espèce de hippie sur le retour. Avec un chihuahua dans la poche centrale de sa salopette. Et des cheveux longs retenus par un bandeau. 

			On dirait un vieux hardeux croisé avec un chef indien.

			— Même de loin y pue de la gueule le clebs, glisse Sancho à Marguerite.

			— Le mec a pas l’air mieux, rétorque la Beauté.

			Le vieux hippie grogne « Bienvenue à Hataali. Je suppose que vous êtes monsieur et madame Monnet. »

			— Gagné, dit Marguerite. Elle sourit à Sancho. j’ai donné mon nom ça te dérange pas ?

			Le type est accueillant comme une porte de prison. Le chien aussi. On dirait qu’ils sont sur courant alternatif. Un coup je retrousse les babines en grognant. Ça doit être leur façon de sourire. Un coup j’ai l’air pas là. Toutes les cinq secondes pour le clébard toutes les trente pour le hippie.

			— Je ne vous attendais pas avant dix-huit heures, continue le beatnik. Du coup je n’ai rien de prêt.

			« Y s’fout de not’ gueule le beatnik ? glisse Sancho à l’oreille de Marguerite. C’est quoi là ? Cinq plombes et demie et plus ? »

			— J’ai juste eu le temps de vous préparer sommairement un tipi. Vous serez tout seuls. Ce n’est pas la grande foule en avant-saison. Vous avez à disposition un panier pique-nique dans votre tipi pour le repas de ce soir. Voilà. C’est celui-là, fait le vieux sachem.

			Il montre la direction d’un tipi à cent mètres. Et il se barre.

			Un tipi en peau de on ne sait pas quoi, bariolé en zigzags bleus et blancs en haut et marrons et rouges en bas, avec des dessins de bisons au milieu. Un machin de cinq mètres de diamètre.

			— Ben putain c’est gros ce truc, siffle Sancho.

			— Bon ben, on va voir ce que ça donne ? demande Marguerite.

			Elle a besoin de se décuirasser la couenne au plus tôt. Et de prendre une douche. 

			— Moi je vais au saloon ma beauté, dit Sancho. Le sachem a pas fermé la boutique. 

			Marguerite entre dans le tipi par le trou rond dans la toile. 

			C’est immense, à l’intérieur. Deux grands lits sont posés sur un plancher en bois clair. Au centre, une sorte de foyer en grosses pierres attend ses bûches. Une table en rondins et quatre chaises western forment un coin cuisine devant un petit frigo et deux feux gaz.

			Sur la table, un véritable panier pique-nique en osier avec couverts, assiettes et poignée de cuir rempli de victuailles, attend. Comme à quatre heures au village, fromages et charcutaille. Plus une bouteille de vin californien et des fruits. 

			« Sympa, se dit Marguerite. Mais ça va peut-être pas lui suffire à mon ton Beau, un casse-dalle. » 

			Une cabane, aussi en rondins, à l’arrière du tipi et accessible par une autre ouverture dans la toile, comprend des toilettes sèches et une douche solaire. 

			•

			Marguerite met trente secondes chrono à se défaire de son armure. 

			La cascade est tiède juste ce qu’il faut. Le petit savon parfum épicéa caresse sa peau. L’éponge naturelle lui donne la chair de poule. Pas sûr qu’elle a déjà eu un orgasme aussi long. Pas avec un pommeau de douche, en tout cas.

			« Et merde ! Tu es plus conne que la moyenne ! » elle fait en sortant de son vibromasseur à eau. 

			« Sancho ! », elle braille. 

			Ça fait vibrer les accroche-rêves au-dessus des lits. 

			« Mon tout Beau ! », elle rebraille.

			Sancho passe la tête par les portes battantes du saloon. 

			— Quoi ma Beauté ? Ça peut pas attendre ? il fait. J’suis à peine descendu de selle. J’ai soif.

			— Amènes tes éperons par là cow-boy, elle re-rebraille. 

			Le ton de la Beauté ne tolère aucune tergiversation. Sancho rentre quand même dans le saloon. Il ressort aussitôt avec une caisse remplie de bouteilles de bière artisanale.

			Sancho entre dans le tipi. 

			— Le beatnik il s’appelle Gustave, mais on peut l’appeler Coyote, il dit. 

			La Beauté est toute dégoulinante, enveloppée dans sa serviette de bain trop petite. Sancho sent l’appel sauvage de la forêt le gagner. 

			— C’est si urgent ? il s’enthousiasme. 

			— Je suis trop conne, fait Marguerite. Je me suis jetée sous la douche et j’ai oublié de prendre le sac de fringues dans le side. Tu veux pas aller le chercher, mon tout Beau ?

			Sancho pose sa caisse de bibines sur le frigo bas. 

			Marguerite fonce le nez. 

			— C’est cool le cuir, elle fait. Mais quand on macère dedans trop longtemps, ça a comme un petit côté répulsif à gonzesses. Tu pues le bouc…

			La Beauté n’a pas le temps de terminer sa phrase que Giacomo A. a jeté sa peau de biker. 

			L’eau est presque froide, vu que la Beauté a abusé du pommeau de douche. Mais ça ne refroidit pas les ardeurs de Sancho. 

			Marguerite applaudit l’arrivée de Sancho au garde à vous. 

			— Maintenant on est deux cons à poil et la valise est toujours dehors, elle se marre.

			— On a plus qu’à attendre la nuit pour sortir, glisse Sancho.

			— Mais qu’est-ce qu’on va bien pouvoir faire jusque là, mon tout Beau ? minaude la Beauté.

			— Enlève-moi ce machin espèce d’allumeuse, grogne Sancho.

			La serviette à la tenue hasardeuse glisse à terre.

			— Oups, fait marguerite.

			— Miam, fait Sancho.

			•

			La nuit est tombée. La valise est toujours dans le side. 

			Marguerite a allumé tout ce qu’elle a trouvé en plus des deux loupiotes de lit. Ça donne un côté veillée aux sorcières, les cinq bougies. Bon, elles sont parfumées, alors ça pue bon.  

			Le panier à pique-nique aussi a pris un bon coup derrière l’osier. Il reste à peine un quignon de pain, une croûte de fromage et des noyaux de pêches. Le cadavre du rouge californien git au milieu du panier. 

			— Ça fait du bien par où ça passe, dit Sancho. 

			Il a encore les babines grasses de saucisson. 

			Marguerite a les lèvres rosies par la Californie. 

			À poil sur la peau de bêtes, on dirait Barbarella et Rahan un chouia dégénérés. En plus volumineux. Mais l’idée y est.

			— Y s’rait p’tet temps de récupérer nos frusques, suggère Sancho. Sinon tu vas faire hurler le Coyote s’il te voit comme ça demain, il se moque.

			— Ben vas-y, mon tout Beau. Et si tu entends rigoler, ce seront les chevaux, rétorque Marguerite. Quand ils vont comparer, elle précise.

			— C’est pas gentil ça, dit le tout Beau debout au pied du lit. Il s’enroule dans un drap. 

			— On dirait un sénateur romain, dit Marguerite. 

			— C’est déjà plus gentil, bombe le torse le tout Beau. 

			Il essaie de sortir du tipi drapé dans sa dignité. Mais il se prend les pieds dans le drap. Il se relève à poil devant le tipi. « Et merde ! », il braille. Et il part en direction du vaisseau spatial.

			Marguerite l’entend tonner : « Vos gueules les bourrins ! »

			« Tu sais ma beauté ça fait flipper dehors », fait Sancho un sac sous chaque bras et la bite à l’air. Il lâche les bagages de fringues sur le second lit qui n’a pas encore servi.

			— Y’a des yeux partout dans la nuit, il continue. Des petits. Des gros. Des que t’es sûr qu’y sont sympas. Mais y’en a, t’as l’impression qu’y vont te bouffer. Coyote m’a dit que ça traîne pas mal dans la forêt la nuit. Même des lynx des fois.

			— Tu te fous de ma gueule, sourit Marguerite.

			— J’te jure ma Beauté. Mais y m’a dit qu’y s’approchent jamais. Les coyotes les chassent.

			— Des coyotes maintenant…

			— Ouais ! Coyote en a ramené un couple avec lui de je sais pas quelle montagne là-bas aux States.

			— Tant que c’est pas des loups !

			— Y’en a aussi y paraît. Mais ils traînent plus loin dans la montagne. Y viennent plus trop autour des tipis. À cause des ours.

			Sancho se marre à gorge déployée. Il est content de son effet. Ça va aider au rapprochement cette nuit. Même s’il n’en faut pas beaucoup à la Beauté. 

			Un grand « Hou hou » pas loin du tout se répand dans la nuit.

			— Oh putain t’as entendu ça ? fait Sancho. 

			Le petit demi-tour express à dix centimètres du sol fait rire Marguerite. 

			— Candelorro en pleine exhibition, elle se moque. 

			— Non, mais t’as pas entendu ?

			— C’était un hibou ou une chouette, Grand-Bison qui a peur de rien.

			— C’est pas gentil de te foutre encore de ma gueule. Tu peux te marrer ! J’aime pas les piafs. C’est con, c’est crade, ça chie partout. Et y devait être énorme le rescapé des dinosaures vu comme il a gueulé. Au moins aussi gros qu’un mouton le bestiau.

			— C’est Chochotte a peur du noir ou quoi ? Tu es à la campagne. C’est la nuit. Ça porte vachement plus les bruits. 

			La Beauté se bidonne sans honte de l’embarras de son homme.

			— Et tu feras gaffe hein ? Tipisses pas au lit cette nuit, sinon je te donne à bouffer aux ours, elle enfonce le clou.

			— Ah ! Ah ! fait Sancho. Moi les piafs le les aime bien à la broche ou en cocotte. C’est tout.

			— Na ! ajoute Marguerite. Allez viens dans mon petit nid douillet qu’on fasse la revanche de tout à l’heure. 

			— Bon alors ce coup-ci c’est moi qui prends le dessus dit Sancho.

			Il a quand même sa fierté de macho à défendre.

			•

			« On se fait chier là non ? », demande Sancho.

			Ça fait vingt minutes que les ébats sont finis. Vingt minutes qu’ils regardent les étoiles par le trou en haut du tipi. C’est beau, mais ça ne bouge pas beaucoup.

			Pas de télé. Quasi pas de réseau pour mater un truc quelconque sur le portable. Même pas vingt-deux heures. La zone. 

			Pas d’autres bruits que des crrr-crrr des hou-hou des hiiii des frrrrt des ouah-ouah-houuuuuu au loin. Verte la zone. Et bruyante.

			— T’as pas regardé s’il y avait un jeu quelconque dans un tiroir ? demande Marguerite.

			Sancho se lève du lit sans renouveler son expérience sénatoriale. 

			Dans le tiroir de la table du coin cuisine, il y a des plaquettes de Hataali. Et des prospectus des sites de la région. Et un vieux jeux de cartes.

			— Tu veux jouer à la belote ? fait Sancho.

			— À deux ? C’est possible ? s’étonne la Beauté.

			— Ben ouais ! Je t’apprends si tu veux, fait le fier le tout Beau.

			— Amène aussi les pubs. On a quand même trois jours à passer dans le coin.

			Sancho se jette sur le lit avec la légèreté d’un éléphant de mer. Marguerite prend des paris intérieurs sur la résistance du plumard. Bon c’est quand même une base de rondins. Mais on ne sait jamais avec le tout Beau. 

			Sur la plaquette du camp, Sancho note le barbecue à dispo. Et le saloon ouvert de neuf à vingt-et-une heures. Marguerite vise le spa et les balades. Et les soirées d’initiation à la culture et aux rites indiens autour du feu sacré.

			— Putain on va se faire encore plus chier, bougonne Sancho. 

			Il jette un œil rapide aux prospectus. 

			— T’imagines ma Beauté ? Le seul casino du coin il est à cinquante bornes. Le reste c’est des stations thermales et des grottes. Et des châteaux forts. En ruine ou pas, il fait au fur et à mesure qu’il balance les prospectus par terre.

			— Bon allez viens m’apprendre la belote à deux, met un terme au désappointement de son ton Beau Marguerite.

			— OK ! Mais celui qui perd à un gage, fait Sancho, roublard.

			— Je le vois arriver gros comme une baraque ton gage, sourit Marguerite. Mais tu vas mettre ta santé en danger à ce rythme. Et peut-être que tu oublies la chance du débutant aussi.

			— T’inquiète ma Beauté. L’air de la campagne ça vivifie.

			Une heure plus tard, Sancho s’est ramassé tôle sur tôle. C’est Marguerite qui choisit le gage. 

			— Demain tu fais tout ce que je veux. Et pour ton idée on verra ça demain matin. Le side ça m’a secouée dans tous les sens. 

			— Secouée un peu plus ou un peu moins, j’vois pas la différence, grommelle Sancho.

			— Allez, va souffler les bougies et dodo, mon tout Beau.

			•

			Le hurlement les réveille en sursaut. Les bras battent l’air. Les mains distribuent des baffes au hasard. Une de Marguerite atteint Sancho en plein sur le pif. Une de Sancho rougit une cuisse dodue.

			— Putain c’est quoi ça ? fait Sancho, le cœur à deux cents.

			— Tu vois qu’il y a des loups, se blottit Marguerite, le teint de plâtre.

			— Ça fout les jetons cette merde !

			Le hurlement recommence. Moins proche. Le troisième encore moins.

			Plein de courage à retardement, Sancho pointe sa stature de bûcheron dehors. 

			Il entend Marguerite qui se fout de sa gueule encore une fois du fond de sa fourrure synthétique : « Tu sais que t’es encore à poil ? Et tu crois que c’est avec un oreiller que tu vas mettre en déroute une bête sauvage ? »

			La nuit est noire. On ne voit pas à vingt mètres. 

			Sancho fait le fier armé de son oreiller. On sauve les apparences comme on peut. 

			Une fois de plus.

			• • •

			— Mais non, ce ne sont pas des loups, sourit à peine Coyote Gustave. C’est mon Chihuahua qui hurle à la mort depuis que sa maîtresse est décédée.

			— Ah ! fait Sancho. Désolé pour vous, mais y fait ça toutes les nuits ?

			— Ça dépend des périodes. Mais là, c’est l’anniversaire de la mort de ma femme, alors je suppose que l’instinct animalier n’est pas étranger dans la manifestation sonore de son malheur. Geronimo, c’était le chien de ma femme, Petit Nuage.

			— Mais comment ça fait une saucisse naine pour hurler aussi fort ? réagit Sancho.

			— Il a été élevé avec les coyotes que j’ai, que nous avions ramenés du désert américain avec Petit Nuage. Alors il a développé par mimétisme son côté sauvage, je suppose. Et puis, il est vieux, il n’a plus toute sa tête. Quelques fois, il hurle contre n’importe quoi. Ou il court en aboyant derrière un fantôme que lui seul voit.

			— Pauv’ bête, mais la prochaine fois il risque de voler à coups de godillots dans le cul, menace Sancho. 

			Coyote Gustave a l’air offusqué. 

			— Vous n’aimez pas vivre en harmonie avec la nature ? Les lois de la vie et de la mort sont mystérieuses et nous devons nous en imprégner et les respecter, vous savez.

			Marguerite sent l’orage arriver. 

			— On va prendre le petit déjeuner, elle s’interpose entre les deux coqs. On discutera des nuisances sonores plus tard, monsieur Coyote.

			— C’est jusqu’à neuf heures, les petits déjeuners, fait Coyote Gustave sans même regarder Marguerite. Et là, c’est dix heures bien tassées.

			— Comment ça ? fait Marguerite. On n’était pas au courant. C’est notifié nulle part.

			Le beatnik leur tourne carrément le dos derrière le comptoir coupé dans un seul tronc d’arbre de son saloon.

			— Je vous ai dit hier que je n’avais pas eu le temps de préparer correctement l’avant-saison. C’est à cause des cérémonies d’anniversaire de la mort de ma femme, essaie de se justifier Coyote Gustave. J’ai fini d’imprimer les règlements intérieurs ce matin. Les voilà. 

			Le beatnik en salopette pose une feuille sur le comptoir. Marguerite est toute blanche. Sancho est tout rouge. 

			— Bon ça suffit les conneries, tonne Sancho. 

			Il n’a pas le temps d’ajouter quoi que ce soit. 

			•

			Une vieille Lada Niva rouille-boue dérape dans l’allée pierreuse.

			Deux bûcherons nains s’en éjectent. Le plus grand qui doit faire une demi-tête de moins que Sancho gueule : « Il est où ce gros con ? » Le sosie conforme du premier fait « Où il est ce gros con ? »

			Gustave dit « Oh putain ! » Et Coyote ajoute « Je vais les défoncer les gitans ! »

			Il sort du saloon avec la dignité d’un grand sachem. Du moins de ce que Sancho et Marguerite se rappellent des westerns de leur enfance à la télé. 

			Au passage, l’indien en toc a chopé une batte de baseball en alu derrière son tronc d’arbre.

			— J’suis déçu, glisse Sancho à Marguerite. Même pas un tomahawk ou un casse-tête.

			— Ni un arc ni un poney, renchérit Marguerite. Ça reste US au moins…

			Le beatnik, on dirait un totem autour duquel deux peaux rouges font la danse de la guerre. C’est vrai que les bûcherons nains sont cramoisis par la colère.

			— T’as fait quoi Coyote de mes deux ? hurle Numéro 1.

			— Qu’est ce que t’as fait Coyote de mes deux ? fait écho Numéro 2.

			— T’as appelé les gendarmes ? reprend Numéro 1. Y paraît qu’on est allés saccager la tombe de ta connasse ?

			— Dégradation volontaire de sépulture qu’y ont dit, fait Numéro 2 au cas où personne n’aurait compris Numéro 1.

			— Dégagez de chez moi, dit calmement Coyote Gustave.

			 Il tapote la batte en alu dans sa main ouverte. Ça aide au respect. 

			— Sinon, je lâche les coyotes sur vos miches de rat, il ajoute.

			Les bûcherons nains n’ont pas l’air d’être plus impressionnés que ça. Ils défient le beatnik de mouvements de mentons et de : « Qu’esse t’attends, Parigot de mon cul ? » 

			Défi terminé quand une vitre latérale du Niva explose sous l’impact de la batte de base-ball. Les portières ne sont pas encore claquées que la Niva dérape dans l’allée pierreuse, à l’identique de son arrivée.

			Jusqu’à ce qu’ils disparaissent dans les arbres, les deux bûcherons cramoisis gueulent des trucs noyés dans le bruit du moteur du Niva. 

			— C’est qui ? demande Sancho qui était sorti du saloon à la suite de Coyote Gustave.

			— Des péquenots du coin qui font chier les gens qui ne sont pas du pays. On dirait qu’il faut être du pays depuis des générations pour vivre ici sans qu’on vous emmerde.

			Marguerite a rejoint son tout Beau. Elle n’en a rien à foutre de ces bisbilles du cru. Elle ose réclamer son petit déjeuner.

			— Bon, alors, soit vous êtes sourds, soit vous avez tous décidé de me faire chier du matin, râle le beatnik.

			Marguerite est de nouveau toute blanche. 

			Sancho est de nouveau tout rouge. L’envie de tarte aux doigts le démange. 

			Un Sancho tout rouge, même si on ne le connaît pas, et surtout quand on ne le connaît, ça impressionne.

			Coyote Gustave leur dit qu’il va voir ce qu’il peut faire. 

			Il n’y a que du Nescafé qui tord les boyaux, du lait qu’il faut aller chercher au pis et pas de confiote. Pas de pain non plus. 

			— Quand je vous dis que je n’ai pas eu le temps de préparer, c’est que je n’ai pas eu le temps de préparer ! Sinon, j’aurais préparé. Vous me croyez, maintenant ? fait Coyote Gustave, l’air à peu près désolé.

			L’estomac de Marguerite râle comme un matou en rut. Elle décide : « On va aller au village pour prendre ce putain de petit déjeuner ». 

			Aujourd’hui, c’est la journée du gage, c’est Marguerite qui décide. Elle a dit : « On va au village », alors, on va au village.

			Sancho se retient pour ne pas botter le cul du beatnik qui a mis la Beauté en rogne dès le matin. Sancho craint que ça ne dure toute la journée. 

			Ils ne se caparaçonnent pas comme des tatous. Ils enfilent juste des blousons légers. Et c’est parti.

			•

			Le bistroquet les accueille avec la même bonne humeur qu’hier. Bien sûr qu’on peut avoir des petits déjeuners. Il reste encore des croissants tout chauds, enfin presque.

			Ils sont les seuls clients pour le moment sur la terrasse ombragée par une treille, sauf un vieux tout rabougri qui s’envoie son petit blanc du matin. Heureusement que la treille est fournie, il commence à faire chaud.

			Marguerite a pris un bon café crème, avalé un pain au chocolat et un pamplemousse. Ça va mieux. Sancho a englouti quatre viennoiseries et une cafetière de café noir. Ça va mieux aussi. 

			Ils vont pouvoir rattraper la journée mal commencée. 

			Marguerite a retrouvé ses couleurs et Sancho son calme. 

			Le petit déjeuner terminé, Sancho va à la pêche aux infos. Il demande au bistroquet s’il veut bien éclairer sa caverne.

			— C’est quoi ce bordel, en haut ? il fait.

			— Ah ! Je vous avais bien dit que c’est des fadas, hein ?

			Sancho déballe au bistroquet la scène du matin et la description des bûcherons nains. Le bistroquet s’appelle Lionel et on peut l’appeler Yo dès qu’on a fréquenté son rade au moins deux fois. Tout pile poil pour Sancho et Marguerite.

			— Des histoires comme ça sur les Parigots, il y en a des tas, fait Yo. Ils ne sont pas bien aimés dans la région. Ils se foutent carrément de la gueule des gens du pays. 

			— Ça aide pas à se faire aimer quand on doit faire dix bornes pour un café et des croissants, c’est sur, ironise Marguerite.

			La Beauté n’a vraiment pas apprécié l’attitude du beatnik.

			— Dites-moi, Yo, dans la région, à part visiter des châteaux en ruines, il y a quoi à faire ?

			— Ben, visiter des châteaux pas en ruines, se marre Yo.

			C’est un marrant Yo, mais il ne faudrait pas qu’il remette une pièce dans la boîte à agacement de Marguerite.

			— Et sinon, s’empresse Sancho de couper la chique à sa Beauté.

			Alors, Yo développe : comme il n’y a pas de neige à cette époque, pas de ski dans les Pyrénées. Dommage… La pêche ? Sancho n’aime pas taquiner le poiscaille. La marche ? Ce n’est pas leur truc, vu leurs gabarits. Le vélo ? Même combat… Le parapente ? « On est pas des putains de piafs ! », fait Sancho. Les balades à cheval ? « On a déjà donné avec le mal au cul ! » fait Marguerite. Un reproche à peine déguisé… Les châteaux cathares ? Trop de grimpette. Canoë et rafting ? Bof. Les grottes ? Pourquoi pas… « On sera au frais, au moins ».

			Le bistroquet est dubitatif devant tant d’enthousiasme. Forcément quand Marguerite lui dit que ce qu’ils aiment, c’est se poser, ne rien faire au maximum et jouer aux machines à sous, ça réduit le champ des activités.

			— Bon, ben, il reste les stations thermales. Ce n’est pas ce qui manque, et c’est typique, aussi.

			— On donne déjà dans le tipi, fait Sancho. Il se marre en douce.

			— Pas mal, apprécie Marguerite.

			C’est bien connu, quand il y a thermalisme, il y a gastronomie, parce qu’il faut bien compenser, et casino, parce qu’il faut bien se défouler.

			— Et le seul casino de la région, il est à Ax-les-Thermes, continue Yo. Ou alors, il faut monter à Toulouse. Ax, c’est quand même moins loin.

			— Bouffe et casino, ça me va, fait Marguerite.

			— Itou, confirme Sancho.

			•

			L’apparition de la Lada des bûcherons nains sur la place met un terme à la discussion.

			Les frères gitans se posent sur la terrasse du bistrot. Ils commandent le blanc de l’apéro. Ils reconnaissent Sancho. 

			Numéro 1 fait un signe de tête au vieux et à Yo.

			— Salut Yo. Tu copines avec les clients du fada ? fait Numéro 1. C’est le fada qui vous a mis dehors, continue-t-il à l’intention des deux touristes.

			— Il vous a mis dehors, le fada ? appuie Numéro 2.

			— Rien à béqueter pour le petit déjeuner, répond Marguerite, laconique.

			— Ça ne m’étonne pas, fait Numéro 1. Et ce sera pareil toute la saison. Ces gens n’ont pas le sens de l’hospitalité. 

			— Ils n’ont pas le sens de l’hospitalité, ces gens, c’est sur, fait écho Numéro 2. 

			— Manolo, se présente Numéro 1. Et celui qui répète tout ce que je dis, c’est Pipo.

			— Sancho, fait Sancho. 

			— Clarisse, fait Marguerite. Son sobriquet, c’est pour les collègues du commissariat. Et quelques personnes à qui Sancho l’a présentée sous ce nom. 

			— Sancho ? C’est gitan ? demande Manolo.

			— Surement pas plus que Manolo, non ? répond Sancho, hilare. C’est comme ça que le fada y vous appelle, les gitans.

			Les bûcherons siamois se marrent. Ils savent. 

			Ils appellent le bistroquet pour qu’il amène un pot de blanc bien frais. Sancho et Marguerite acceptent l’invitation à partager le petit blanc de l’apéro. Après tout, il onze heures trente bien tapées.

			Après les banalités d’usage, d’où on vient, où on va, on arrive à qu’est-ce qu’on fait dans la vie. Flic ça n’a pas la meilleure des réputations. Nulle part. « On est en vacances », souligne Marguerite. Elle les aime bien, apparemment, Manolo et Pipo. Là, ce ne sont pas les mêmes qu’au camp de tipis, ce matin. Ils ont l’air sympas. Moins en colère.

			Et trois pots de blanc plus tard, Sancho et Marguerite montent sur le vaisseau spatial. Ils suivent les faux gitans. Ils vont tous grailler au camp. 

			Il y a hamburgers et frites maison, sinon omelettes à tout ce qu’on veut. Et bière brassée sur place, sinon un petit blanc du pays de l’Ariège et son petit frère rouge produits par un pote à eux.

			Ça se présente bien. 

			Même si pour le moment, Marguerite n’a décidé de rien dans sa journée de gage. Elle n’a pas dit non, ça veut dire oui, non ?

			•

			Ici non plus, la saison n’est pas encore ouverte. Déjà quelques roulottes ont l’air d’être occupées. Mais tout est prêt pour accueillir le gros des vacanciers. Et les gens ont le temps. L’ambiance change de chez le Parigot tête de Navajo.

			Bouffe parfaite. Pinard gouleyant. Bière à peine amère et fraîche comme il faut. Tout ça sous des arbres bienveillants et dans des fauteuils en rotin. 

			Le paradis sur Ariège.

			Pipo est parti à la sieste. Manolo se lâche :

			« C’est pas qu’on l’aime pas, c’est que c’est un con ! Quand ils sont arrivés, il y a cinq ans, on les a prévenus que ça ne marcherait pas leur truc. On s’en fout de leur trip Indiens, chamans, totems et compagnie. Au contraire, c’était pas si mal. Y’en a pas par ici, ça faisait une attraction de plus. Il n’ont pas voulu croire que c’est l’endroit qui n’est pas bon. Il y a des coins, comme ça, où rien ne pousse, où on ne peut pas rester longtemps sans être mal à l’aise, où ça dégage quelque chose de malsain. Ils n’ont jamais compris ça. Mais ils voulaient coûte que coûte leur grotte. Ils l’ont eue.

			« Et puis, c’est tout parti en couilles. Il y a eu la foudre, les coulées de boue. C’est pas de pot, mais c’est pas de notre faute, quand même. Ils ont voulu faire du bison, ça a foiré au trois quarts. Même les troupeaux de moutons ne s’arrêtent pas dans ce coin. Leurs chevaux sont tout le temps nerveux. Il n’y a que les coyotes qui ont l’air de se sentir bien là-bas.

			« Nous, on écoute les vieux du pays, et même si ça ressemble à du folklore, on y croit quand même un peu. Mais nous, on est que des bouseux superstitieux pour eux. Eux c’est des chamans spirituels. Ils nous ont tous pris de haut. Ils nous ont même accusés de faire de la sorcellerie noire pour que leur truc ne marche pas. 

			« Et quand sa femme est morte, il y a trois ans, c’est pas le cancer qui l’a tuée, c’est notre hostilité et nos sorcières de femmes. Pauvre con ! Déjà qu’ils s’étaient fâchés avec presque tout le pays quand ils avaient importé leurs coyotes sans demander l’avis autour d’eux. Dans un pays d’élevage de moutons, c’est vrai qu’ajouter des coyotes aux ours, aux lynx et aux loups, c’est cool pour la bonne entente.

			« Alors, tout le monde s’est coupé d’eux. On l’ignore royalement. Depuis que sa femme est morte, l’indien, il est devenu complètement fada. Et maintenant, il nous fait chier parce qu’il croit qu’on a profané la sépulture de son Petit Nuage ? Vraiment ? Je crois qu’il ne comprendra jamais qu’on n’en a plus rien à foutre de sa gueule depuis longtemps. Mais le coup d’hier, ça a fait déborder le vase. Heureusement que les gendarmes connaissent le barjo. Ils ne comptent plus les plaintes pour tout et n’importe quoi. Une vraie grosse parano. » 

			— On est tombé sur le cinglé du pays, ma Beauté, rit Sancho. 

			— C’est con, je vous ai pas vu sur le catalogue des box-cadeaux, essaie de se dédouaner Marguerite. 

			— Vous ne risquez pas, objecte Manolo. On n’a pas besoin de ça pour remplir le camp. On passe simplement par l’office du tourisme et au final, on doit refuser du monde.

			 

			•

			Il est presque seize heures. 

			La serveuse a débarrassé toutes les tables et le cuisinier est parti depuis un bout de temps, déjà.

			 « On va peut-être bouger un peu, non ? », fait Marguerite. Elle n’a pas l’air très contente. Ce n’est pas l’accueil de Manolo et compagnie. C’est Sancho qui exagère. C’est sa journée à elle, et Marguerite ne lui a toujours pas donné d’impulsion.

			— T’as raison ma Beauté, répond Sancho. Mais si tu veux bouger, faut qu’on trouve autre chose que le side. Sinon, on aura tellement mal aux fesses dans trois jours, qu’on pourra plus s’en servir avant deux semaines. Ce serait con, non ?

			Marguerite opine.

			Manolo se marre.

			Pipo est revenu de sa sieste, la mèche aplatie et l’air joyeux. Manolo se marre à nouveau.

			Devant le défi de trouver une caisse en location dans les quarante kilomètres aux alentours, Pipo propose de leur prêter sa Lada Niva. Devant la tronche des deux touristes qui revoient la vieille russe mi-rouille mi-boue, il précise : « Pas celle-là. L’autre ». 

			L’autre, c’est une Lada Niva Plein Soleil en super état. Décapotable et jaune poussin. Tout pour la discrétion.

			— Si vous en prenez soin et que vous la nourrissez, je vous la prête. En échange de la Guzzi. J’en prendrai soin et je la nourrirai aussi. 

			La tête hésite un peu, mais les fesses acquiescent. 

			Deal.

			— C’est top, s’enthousiasme Sancho.

			— C’est vraiment gentil à vous, remercie Marguerite. vous êtes tous comme ça, dans le pays ?

			— Presque tous, fait Pipo avec un clin d’œil d’hidalgo.

			La proximité de l’Espagne doit jouer.  

			•

			Sur les conseils de Manolo, ils visitent une grotte pleine de graffitis préhistoriques. Puis, ils se posent dans un village hors du temps. Ils dînent sous les platanes en bord d’eau. Sancho promet que demain, ils iront au casino d’Ax-les-Thermes.

			« Tu as intérêt ! » fait Marguerite qui n’a pas vraiment maîtrisé sa journée de gage.

			•••

			Rebelote. 

			Le chihuahua hurleur a remis ça. 

			Cette fois, Sancho ne s’est pas levé. Marguerite n’a pas daigné de réveiller. 

			Ils sont rentrés tard. Et fourbus. Le petit village où ils ont diné était plus loin de leur camp de tipis qu’ils ne l’avaient pensé. Et la Lada ce n’est guère moins tape-cul que le side. Les sièges sont plus confortables et on peut remuer un peu dans l’habitacle, c’est à peu près tout pour les avantages. Avec l’absence de port de casque.

			•

			Onze heures tapées. 

			La viande sort du torchon, pas très fraîche. Ils vont faire l’impasse sur le petit déjeuner. C’est bien trop tard. Et ils ne pensent pas que Coyote Gustave a fait des courses pour leur être agréable. 

			La bouilloire fournie avec le tipi chauffe de l’eau pour déshydrater les barres de Nescafé piochées dans le petit panier en osier. Quatre tisanes, quatre thés et, donc, quatre sachets de Nescafé. C’est déjà ça. C’est dégueulasse, ça fout l’estomac en vrac, mais ça coupe l’appétit au moins jusqu’à midi.

			Marguerite a l’intention de rallonger ses privilèges de journée de gage au moins pour le restant de la matinée.

			— Tu as vu, il y a un spa ! Ce serait cool avant de manger, s’enthousiasme Marguerite.

			— Et y’a un barbecue à dispo avec bouffe fournie dans le forfait, salive Sancho.

			Ils ont épluché tous les deux les plaquettes de « Hataali, le retour aux sources de la nature ».

			Ils sortent du tipi avec leur serviette de bain sur l’épaule. Marguerite a noué deux serviettes de bain pour en faire un paréo, Sancho étrenne son slip léopard et un débardeur hellfest king size. Un Botero vivant.

			Ils croisent Coyote Gustave juste devant le saloon avec tout son attirail d’homme de ménage. Il est en train de préparer les autres tipis pour l’ouverture de la saison. L’apparition des boudinés le stoppe dans son élan et lui écarquille les yeux.

			— Bonjour Coyote, sourit Marguerite. Vous pouvez nous dire où est le spa, s’il vous plaît ? 

			— Quel spa ? s’étonne Coyote Conchita.

			— Celui qui est marqué dans la plaquette, le spa, quoi !

			Marguerite commence à s’agacer. Ça se sent quand elle descend d’une octave. 

			« C’est encore sa journée. Elle est grande. Elle va se démerder toute seule avec le beatnik », pense Sancho. Il sent l’orage arriver gros comme une barrique.

			Ça ne loupe pas. « Ce n’est pas prêt, la saison n’est pas encore commencée » n’est pas la réponse attendue. C’est la réponse de Coyote, pourtant. 

			Sancho songe à l’adage du général Custer : « Un bon indien est un indien mort ». Il risque de se vérifier dans pas longtemps. 

			Marguerite s’approche du beatnik. Ils sont poitrail contre poitrail. Même s’il fait une tête de plus que Marguerite, l’avantage de la puissance est du côté de la vahiné occasionnelle. 

			Le doigt martelé sur la poitrine de Coyote le fait reculer à chaque impact.

			— Alors, Navajo en toc, d’une, tu vas arrêter de nous prendre pour des pigeons, et deux, tu vas me brancher ce spa à la con illico, sinon je te pète les genoux à coup de batte de base-ball. C’est clair, Coyote de mes deux ?

			Marguerite, quand on la cherche, on la trouve.

			— J’ai autre ch… tente de se défendre le beatnik.

			Marguerite laisse le beatnik sur place. 

			Elle revient dix secondes plus tard avec la batte en alu posée sur l’épaule.

			— À toi de voir. D’abord les genoux et après les ratiches pour oser répondre à une dame.

			Coyote Gustave commence à comprendre qu’il ne faut pas plaisanter avec les vahinés mutantes. Il garde pour lui son « Font chier ces deux cons ».

			— Cinq minutes. Je vais chercher les clefs, ronchonne Coyote. 

			Il montre un cabanon dans le prolongement de la grande cabane recouverte de branches et d’écorces. « C’est là-bas », fait Coyote.

			« Déjà qu’on a rien dit pour le petit-déj’ d’hier et qu’on lui a foutu la paix toute la journée, il va pas exagérer, lui. J’ai tort ? » demande Marguerite à Sancho. 

			De toute façon, quand elle est énervée comme ça, même quand elle a tort, la Beauté à toujours raison. 

			Pour toute réponse, Sancho claque une fesse joufflue qui déborde du paréo improvisé. 

			Un grand oui sonore.

			•

			Le spa, c’est cool. Ça détend bien. La Beauté en avait besoin. 

			Les bulles dans l’eau, ça émoustille, ça fait des sensations partout. Marguerite avait dit à Sancho que : « Pour une fois, c’est pas parce qu’on est à touche-touche dans un truc qui remue, qu’il faut qu’on se secoue aussi. Cool, mon tout Beau ». 

			Sancho n’avait pas insisté, c’était encore la journée du gage.

			Là, il est presque midi et demi, il commence à faire faim. La baignade, ça creuse.

			Sancho bave d’avance devant le futur barbecue. Marguerite suit avec le bide qui hurle à la bouffe. 

			C’est sans compter sur Coyote Gustave. 

			Assis devant son zinc, il sirote un jus de quelque chose vert fluo. Et il a un gros pétard au bec.

			— Quel barbecue ? il fait.

			— Celui qui est marqué dans la plaquette, le barbecue, quoi !

			Coyote Gustave a l’air de tomber des nues.

			— Rien n’est prêt, je vous l’ai je ne sais combien de fois répété… La saison n’est pas encore commencée.

			Ce n’est toujours pas la réponse attendue. C’est pourtant la réponse de Coyote, encore une fois. Ou il a la mémoire d’un poisson rouge, ou la petite scène avec Marguerite ne l’a pas prévenu du danger. Peut-être qu’il se sent plus fort avec son molosse lilliputien qui grogne derrière ses mollets.

			Sancho n’est pas comme Marguerite. Il ne prévient pas. 

			La baffe part sans délai. 

			L’onde choc se répercute dans tout le corps du beatnik. 

			Geronimo fuit devant l’ennemi.

			Le pétard prend son envol sur baffe airline.

			— C’est mérité, opine Marguerite.

			— Eh ! se rebiffe Coyote.

			— Ta gueule ! Maintenant, y’en a marre ! coupe court à la tentative de rebuffade Sancho.

			Sancho reprend le tambourinement de thorax de Marguerite auparavant qui avait fait ses preuves. Puissance dix. 

			Le tout Beau est tout blanc. Ce n’est pas bon signe.

			— Tu connais le truc, t’as de la pâte t’as du suc’ alors tu me fais une crêpe au suc’ ? Ben là t’as du bois t’as du steak alors tu me fais un steak au bois, Ducon. Et c’est pas ton molosse de trente grammes qui va me foutre les foies.

			— Humour régional, souligne Marguerite. Au cas où le Parigot tête de Navajo n’ait pas saisi.

			Le martèlement thoracique a surement remis quelques neurones en contact.

			— OK ! Je vais voir ce que j’ai au frigo. Mais je ne m’occupe de rien, c’est bon ?

			— Amène la graille, on se démerde. Et la pression, elle marche ?

			Le beatnik n’a pas envie de prendre la seconde tournée de tarte aux doigts.

			— Servez-vous, il fait, dompté.

			•

			Sancho et Marguerite se sont attablés sous un parasol, à quelques mètres du barbecue.

			Coyote Gustave revient avec une côte de bœuf, des ailes de poulet, des saucisses, des patates, du papier alu et un panier pique-nique. Le même que celui du soir de leur arrivée, avec les mêmes choses à l’intérieur.

			— Le bois est là, dans le coffre à côté, fait Coyote. Vous avez tout ce que vous voulez ?

			— On va se démerder, acquiesce Sancho. C’est du bœuf, la côte ?

			— Du bison. Si vous n’aimez pas, tant pis pour vous. Je n’ai que ça.

			— Merci, fait Marguerite pour ne pas entraîner l’indien plus loin sur le sentier de la guerre.

			— Ouais, fait Sancho, moins conciliant.

			•

			Le hellfest sent un peu le graillon. Mais ce n’est pas grave. 

			Sancho et Marguerite ont passé un bon moment à tâter du californien et mastiquer du bison. Les US, ça peut avoir du bon…

			Sauf quand les Indiens attaquent. 

			Coyote Gustave se rue vers eux en hurlant : « Bande d’enculés ! Qu’est-ce que vous avez fait à Geronimo ? » Il a les yeux fous et le souffle court. Il empoigne Sancho aux échancrures du marcel et se prend une baffe réflexe. Ça le calme instantanément. Sancho l’assoit de force sur le banc. 

			— De quoi tu parles, grand sachem ? il demande.

			— Geronimo ! Il est mort ! Éparpillé dans la grotte. Les boyaux à l’air. Au milieu des cendres de Petit Nuage. Enculé !

			Le beatnik est à deux doigts de s’en prendre une autre. 

			Marguerite s’interpose entre les deux mâles. Elle ne comprend pas pourquoi il s’en prend à eux.

			— Vous avez menacé de lui faire du mal, l’autre jour.

			— Hein ? fait Marguerite.

			— Ouais ! Lui, il voulait le faire voler à coup de godillots, je cite, hurle Coyote Gustave en pointant du doigt Sancho.

			— Y’a de la marge entre mettre un shoot à ton clébard et lui sortir les boyaux, tu crois pas ? fait Sancho, calmé.

			Coyote Gustave a les larmes aux yeux, maintenant. 

			La baffe a fait tomber les nerfs. Il craque nerveusement. Il chiale comme un môme.

			Sancho et Marguerite le laissent se reprendre.

			— Si ce n’est pas vous, c’est surement les gitans ! recommence le beatnik.

			— Faut arrêter avec les gitans ! réagit Sancho. D’abord, ta femme, maintenant ton molosse nain ? Tu délires, mon pote !

			Coyote Gustave lui montre la Lada garée sur le parking. Il leur reproche d’avoir fait copain-copain avec les gitans. Qu’ils sont sous influence.

			— C’est juste des gens sympas. Ils nous ont prêté une voiture, c’est plus pratique que le side-car, voilà, fait Marguerite.

			— T’es parano, ma parole, appuie Sancho.

			Sancho, ce n’est pas Maigret. Quand ils est en vacances, il n’a pas vocation à élucider un meurtre pour occuper son temps. 

			Sancho, picoler, grailler baiser et rien foutre, ça lui va parfaitement. 

			Mais là, Il va jeter un coup d’œil pour ne pas gâcher le peu de temps qu’il lui reste à jouer aux Indiens.

			— Bon, Coyote, tu sais pas, mais on est flics, avec Marguerite. Je vais jeter un coup d’œil. Pour que t’arrêtes de faire chier tout le quartier avec tes conneries.

			Marguerite, ce n’est pas madame Maigret. En vacance, elle n’a pas envie de passer ses journées à tricoter pendant que son Jules court les cadavres.

			— Oh, Cyril ! On se calme. Ce n’est pas nos oignons. Si monsieur veut se foutre sur la gueule avec tout le monde, c’est son problème. Et si ça continue, j’emménage cher les gitans.

			Quand la Beauté l’appelle Cyril, c’est que la tempête n’est pas loin. Signal reçu fort et clair.

			— Juste un coup d’œil. J’ai pas envie de voir débarquer les gendarmes. Là ça pourrirait l’ambiance à fond, non ?

			On n’aime pas beaucoup les gendarmes dans leur brigade de police. Trop de plis de pantalons impecs et de petits doigts alignés dessus. Vraiment pas le genre de la maison Sancho et Marguerite. 

			— Pas faux, opine Marguerite.

			Ça sonne comme un acquiescement. 

			•

			La grotte n’est pas tout près. 

			Une bonne demi-heure de crapahutage. Ça va mener loin dans l’après-midi, cette petite rando. Marguerite ne va pas aimer. Elle est restée au camps avec son spa, son bouquin et son temps à meubler.

			Le paysage est magnifique. 

			La montagne en fond, le cirque en demi-fond, les pâturages en avant-plan et le vert partout. Des moutons, plein, et des bisons, quelques-uns. Des vaches aussi. 

			Les coyotes ont rejoint le beatnik et Sancho à mi-chemin. Ils sont couchés au pied de Coyote Gustave devant la grotte.

			À l’intérieur, c’est le carnage. Ce qui reste de Geronimo est lacéré de partout. On dirait qu’on lui a fait sa fête avec des crochets de boucher. Il y a des petits bouts de chien partout. Et dans son œil restant qui pendouille, on voit encore la terreur.

			— Ah ouais, quand même, fait Sancho. 

			Il n’est pas très influençable, mais là, c’est sauvage comme scène.

			— Alors ? Ce n’est pas de la sorcellerie de gitans, ça ? demande le beatnik. 

			— Ils lui auraient bouffé les boyaux ?

			— Hein ?

			— Ben ouais, il a plus de boyaux votre Geronimo.

			— Et pourquoi pas ? Vous vous y connaissez en sorcellerie gitane ?

			— Oh, Coyote ! hausse le ton Sancho. Faut arrêter l’idée fixe, là. Moi je penche plus pour une bestiole qui s’en est occupé, de votre clébard.

			— Et la sépulture de Petit Nuage, c’est aussi une bestiole, comme vous dites, qui s’en est occupé ? persiste Coyote Gustave dans son déni.

			Le beatnik raconte qu’il y a cinq jours, il a trouvé les cendres de sa femme souillées, les affaires qu’il avait déposées autour du sépulcre lacérées et éparpillées aux quatre coins de la grotte, et sacrilège, des traces de pas tout autour. 

			— Ç’est p’t être la même bestiole qui prend son pied, fait Sancho. Surtout en quelques jours. Et les traces de pas, c’est p’t être n’importe quel randonneur. Il est pas secret l’endroit. Je suppose que tout le monde le connaît dans le pays.

			— Moi je suis sûr que ce sont ces enculés de gitans qui prennent leur pied, comme vous dites. Ils n’ont jamais accepté nos rituels. La preuve.

			C’était l’année dernière, presque jour pour jour que Petit Nuage était morte. Comme il ne pouvait pas enterrer lui-même le corps, il avait enterré seulement ses cendres. Il avait pratiqué le rite funéraire avec le plus grand sérieux et quelques amis « amérindiennisés » pour que l’esprit de Petit Nuage ne vienne pas le hanter. Ils avaient même tué un cheval pour qu’il l’emmène dans l’au-delà.

			« Vous avez buté un canasson ? » s’insurge Sancho. 

			Coyote Gustave corrige que ce n’était pas un vrai cheval. Ils en avaient fabriqué un avec une tête en peluche et de la paille, des branches et d’autres trucs pour le corps.

			Sancho s’étonne que les soi-disant gitans aient mis cinq ans pour faire ces crasses. 

			— Qu’est-ce que j’en sais, moi ? Ce sont des cons, c’est tout ! Ça fait cinq ans qu’ils nous font chier avec leur folklore, s’énerve le beatnik.

			Des cons avec leur folklore. Comme quoi, il y a bien un truc qui les rapproche, les Parigots tête de Navajo et les gitans bûcherons. Mais avant qu’ils trouvent un terrain d’entente, les poules seront potes avec les renards.

			— Et vos coyotes, ça pourrait pas être eux ?

			— Qui auraient saccagé la tombe de leur maîtresse et bouffé son chien ?

			— Vous savez, c’est que des clebs. Et sauvages en plus, titille encore un peu plus le simili Navajo Sancho.

			Coyote dit que ses coyotes, ce sont des agneaux, qu’on les entend très peu, qu’il n’est même pas sur qu’ils aient attaqué une seule fois un mouton, c’est tout dire, qu’ils ont quasiment élevé à la mamelle Geronimo et que le seul animal qu’ils ne supportent pas, c’est le grand-duc qui les nargue toutes les nuits depuis un an. 

			Sur que ce sont les gitans qui ont introduit cette saloperie de grand-duc pour les emmerder toutes les nuits.

			Encore une preuve de la parano du Parigot pour Sancho.

			— J’l’ai croisé y me semble, l’autre soir, fait Sancho avec un frisson d’effroi.

			— Ça ne m’étonnerait pas.

			— Et ça peut pas être le hibou ? C’est balèze, ces piafs ! Et pis c’est mauvais quand ça s’y met.

			— Vous ne me ferez pas changer d’avis, grince le beatnik.

			— Bon, ben tant pis, se résigne Sancho. Ou un loup-garou, Il essaie encore.

			Coyote Gustave n’a pas entendu. 

			Il descend déjà à grandes enjambées vers son camp de tipis.

			Il connaît un raccourci qui fait gagner dix minutes.

			•

			Marguerite a l’air chafouine. 

			Deux jours qu’ils sont là et ils n’ont rien fait de ce qu’elle aimerait. 

			Et Sancho qui rentre à plus de dix-sept heures de sa petite rançonnée pédestre qui, elle en est persuadée, n’a rien résolu.

			Sancho lui confirme que ce ne devrait pas être Coyote Gustave son nom, mais Grosse Tête de Bois. Il lui raconte la fixette sur le camp des roulottes et les sorts qu’ils lui ont lancés. Un cas désespéré.  

			Sancho a le temps de se doucher et de se pomponner un minimum. Il a promis à la Beauté : Casino-sur-thermes, ce soir. Cinquante bornes, quand même. Il va falloir prendre son élan pour ne pas arriver trop tard.

			•

			Sur la place du village, ils s’installent à la terrasse du bistro. 

			Yo les accueille encore une fois avec sa bonne humeur communicative. 

			— Qu’est-ce qui ferait plaisir à cette charmante dame ? fait Yo. 

			Il en profite pour lorgner la Beauté qu’il n’a encore pas vue sans ses déguisements de motarde. 

			Faut dire qu’elle est gironde, la Marguerite, dans sa robe à bretelles sans chichi. Elle suggère plus qu’elle ne montre… C’est ça qui émoustille Sancho, même s’il sait, lui, ce que ça cache. 

			Elle a prévu un gilet en laine pour le retour. Hier, elle s’est un chouia pelé les miches en Plein Soleil Lada.

			— Un Perrier tranche s’il vous plaît, Yo. Il fait chaud.

			— Parfaitement ! Et vous, heureux veinard ?

			— Un quart de blanc.

			Yo leur amène leurs boissons dans la minute avec une planche de charcutaille et de fromage de brebis offerte par la maison. 

			Il demande : « Alors, quoi de neuf chez les fadas ? ». 

			Sancho lui raconte qu’on a bouffé le chihuahua de l’indien. Le bistroquet trouve la chose pas banale. 

			Yo dit à Sancho et Marguerite que s’ils veulent entendre d’autres histoires pas banales sur les fadas, ça tombe bien, ils peuvent demander au vieux à côté qu’on appelle Marco Polo.

			— Ah ouais ? Et pourquoi ce drôle de blase ? s’étonne Sancho

			— Parce qu’on ne compte plus les voyages qu’il a fait pour son boulot quand il était jeune. Il était géologue, spécialiste dans les mines de métaux précieux.

			— Ça doit faire un bout de temps, alors, vu comme il est fripé…

			— Il faut dire qu’il approche de la centaine, Marco Polo. Alors pour son âge, il est encore fringant.

			— Et pas sourd ! ajoute le vieux en posant son ballon de blanc vide. Vous n’êtes pas d’ici, vous, à ce qu’il entend, sinon vous sauriez que ce sont des fadas ces Parigots.

			— Vous voyez, fait Yo avec une mimique d’évidence.

			— Venez à ma table pour qu’on en cause, si cela vous dit, invite Sancho et Marguerite le vieil homme.

			Marguerite accepte avec plaisir. Sancho suit. 

			Il ramène avec lui la planche de charcutaille. 

			Marco Polo se présente : « Marc Paulin, enchanté. C’est surement plus pour son nom que pour ses pérégrinations qu’il a hérité de ce sobriquet. Flatteur, il en convient, mais un peu exagéré… »

			— Ne faites pas gaffe, fait Yo. Quand il parle de lui, il dit « il » tout le temps.

			— En attendant, « il » a soif ! Alors, morveux, va lui chercher un pichet bien frais avant qu’il ne te botte le cul.

			— Ça va pépé, j’y vais…

			— Pépé ? s’étonne Marguerite.

			— C’est mon arrière-grand-père, ce vieux gaga, se marre Yo. 

			Sur ce, et avant de prendre un coup de canne sur le groin, le bistroquet va à la chasse au pichet frais.

			— Ça donne de l’espoir de voir des gens comme vous, minaude la Beauté.

			Le vieux fripé matte Marguerite comme si elle l’avait outrageusement dragué. On dirait le loup de Tex Avery.

			« Y’a pas que les Parigots qui sont barjos dans le coin », se dit Sancho.

			— Alors, comme ça, vous avez parcouru le monde ? continue Marguerite.

			— C’est beaucoup dire… C’est comment votre petit nom ? Clarisse ? Comme c’est charmant. Il a connu une Clarisse, une fois. C’était au Canada dans une mine d’or. Quelle charmante femme, elle aussi. C’est un prénom prédisposé, apparemment. Enfin bref, il a voyagé, certes, pendant plus de cinquante ans et maintenant il se la coule douce au pays de ces ancêtres.

			Le bistroquet est revenu avec une chopine et un ballon. Sancho suppose que c’est pour Marguerite. Mais, gaffe ! Après deux verres, elle fait n’importe quoi. Même un vieux tout fripé, il devient Brad Pitt. On va éviter, vu comme c’est parti. 

			Mais Sancho, lui, il ne crache pas dessus. 

			Et c’est plus sympa de discuter devant un pichet de blanc que devant une batte de base-ball.

			— Quelle bonne idée, un petit coup de blanc bien frais, dit Marguerite. 

			Sancho ne va pas la contrarier. C’est le début de la journée du gage. C’est Marguerite qui décide. Elle a dit : « On va boire du blanc », alors, on va boire du blanc. Surtout que c’est onze heures passées, donc, rien de scandaleux. 

			À l’abri de la treille, les ballons dans les starkings-glottes, c’est parti…

			Marco Polo et la genèse du grabuge :

			« Déjà, il faut remonter à loin, bien avant les fadas. Il y avait eu un camp de scouts pendant presque quarante ans et après, un gîte. Mais ça ne marchait pas à cause d’une superstition idiote : une grotte maudite, un lieu hanté par des créatures surnaturelles. Il faut dire, le coin est propice aux mystères et à la sorcellerie. La région est mondialement réputée pour ses grottes et ses peintures rupestres. Quand il est revenu de ses conquêtes, fait Marco Polo avec un clin d’œil tout ridé à Marguerite, il a décidé de reprendre ses recherches sur la thérianthropie et les grottes des Trois Frères. C’est sa première passion. Ça grouille de témoignages et de vieux récits de sorcellerie et d’histoires de cultes préhistoriques. 

			— Et c’est quoi, la térébenthine-machin-chose ? demande Sancho avec l’air le plus con qu’il a sorti depuis longtemps.

			— La thérianthropie, c’est la transformation totale ou partielle d’un homme en animal, jeune homme.

			— Tu vois qu’il y a des loups-garous ! C’est eux qui gueulaient cette nuit j’suis sûr ! se marre Sancho devant la tronche de la Beauté.

			— C’est une blague ? demande Marguerite.

			— Pas du tout ! fait Marco Polo un tantinet vexé. 

			Bref, Marco Polo leur apprend que la mairie qui gérait le gîte avait mis en vente la totalité du domaine. Terrain, bâtiments et grottes. 

			La mairie a trouvé les gogos qui ont raflé la mise, les superstitions et les emmerdes en plus. Et en bons Parigots qu’ils étaient, ils ont voulu en remontrer à tout le monde. Ils ont voulu implanter un village indien avec des tipis, des chevaux, des bisons et des coyotes. Avec des cérémonies chamaniques, des rituels indiens et avec la certitude que leurs légendes à eux étaient bien plus « vraies » que les superstitions du pays.

			Les gens du cru, ils n’ont pas aimé. D’une, qu’on veuille leur en apprendre sur leur pays, et de deux, qu’on vienne avec des coyotes ! Comme si les lynx et les ours, ça ne suffisait pas pour niquer les troupeaux. Les cons ! 

			Pile-poil ce que leur avait dit Manolo.

			— Et savez-vous ce qui les a motivés pour acheter cet endroit maudit ? les quizze Marco Polo.

			— Les plumes de faucon ? tente Marguerite. 

			Sancho frémit à l’évocation d’un tel piaf. Il suppose que Marguerite l’a fait exprès, la garce sans cœur.

			— Les bastons avec les bûcherons gitans nains ? fait Sancho.

			— Quels gitans ? demande le fripé.

			— Ben, ceux qui sont venus chez l’Indien pour lui foutre sur la gueule, hier matin.

			Sancho s’étonne que Marco Polo ne sache pas que son bled est aux mains des gitans.

			— Ah ! Non ! Je vois… Ce n’est pas parce qu’ils ont un camping de roulottes que ce sont des gitans. Ce sont même des enfants du pays depuis plusieurs générations. Ils font partie des irréductibles Occitans qui luttent contre les Indiens de pacotille.

			— Et donc, c’est quoi qui a poussé des cons des villes à devenir des cons des champs ? recentre le débat Marguerite.

			— Et bien, vous ne le croirez pas !

			« Il radote le vioc ou y nous prend pour des buses », pense Sancho. Il faut qu’il arrête de faire des réflexions avec des noms de piafs. Ça le rend nerveux.

			— La thérianthropie ! 

			— Tu déconnes ! se lâche Sancho.

			— Jeune homme, même si vous êtes au demeurant fort sympathique, il m’est très difficile d’accepter le tutoiement aussi facilement.

			« Ouh, ça va pas plaire à mon tout Beau, ça… » pense Marguerite. 

			Elle zieute en coin son homme pour voir sa réaction. 

			On dirait qu’il passe son week-end à explorer toutes les nuances de rouge. Un peu moins cramoisi qu’avec Coyote, tout à l’heure, mais pas mal quand même.

			Sancho reste sur sa lignée du « C’est encore la journée gage de Marguerite ». Il garde son calme. Mais il n’attend que le moment de se barrer de devant la gueule de ce débris mal embouché. 

			En parlant de bouchon, il enfile son ballon de blanc cul sec. 

			Pas sûr que ça le calme, le blanc…

			— Dans la culture amérindienne, l’animal totem est sacré. Et leurs chamans peuvent se transformer en leur animal totem dans un processus de métamorphose.

			— Et quel rapport avec la région ? s’intéresse Marguerite. 

			Sancho boude.

			Le vieil érudit explique que la grotte des Trois-Frères découverte en 1914 par les frères Bégouën regorge d’art pariétal, de nombreuses gravures magdaléniennes extrêmement fines et fragiles et aussi de bisons d’argile. Mais ce qui fait la renommée universelle du site, ce sont les figures du « petit sorcier à l’arc musical » mi-homme mi-bison, et du « petit chaman » peint et gravé, un être polymorphe, avec des cornes et des oreilles de cerfs, des yeux ressemblant à ceux d’une chouette, avec une moustache et une barbe, une fourrure de bison et une queue de loup. On l’a désigné tour à tour comme un sorcier pratiquant un rite magique, un dieu des animaux dit le « dieu cornu », ou encore comme un chaman en transe prenant l’apparence de son animal véhicule. 

			— Ce sont deux des images les plus populaires de l’art préhistorique et les premières représentations connues d’un culte thérianthropique, termine Marco Polo.

			— Donc, essaie de résumer Marguerite, les fadas de Parigots fans d’Indiens, de totems et de chamans, tombent sur une petite annonce d’un site avec sa propre grotte pas chère dans le pays des grottes et des sorciers préhistoriques qui se transforment, et ils foncent. 

			— En gros, confirme Marco Polo.

			— Mais pourquoi on dit que la grotte est maudite ?

			— Simplement à cause d’apparitions et de disparitions bizarres, de sorcières qui traînent dans les parages et qui se transforment en chats noirs et des gens qui faisaient des cauchemars quand ils dormaient au gîte.

			— Simplement, fait Sancho. 

			Il est sorti de sa bouderie.

			— Rien de très inhabituel dans les légendes du pays, vous savez, jeune homme.

			Yo est ressorti pour voir si personne ne manquait de rien. Un bon bistroquet pense au bien-être de sa clientèle et à la rentabilité de son bistro.

			— Alors, il vous a appris des choses, pépé ? il fait.

			— Ouais, fait Sancho, dubitatif. Y sont tous perchés dans le patelin ? Ou c’est l’air de la montagne qu’est pollué 

			— Ce sont des vieux du pays, ils baignent dans tout ça depuis tout petits. Ils ont tous des ancêtres sorcières ou rebouteux. Je crois qu’une de ses aïeules à Marco Polo a été brûlée sur le bûcher de l’inquisition…

			— Ça situe le personnage, fait évasivement Marguerite. 

			« On sait plus qui c’est les plus fadas… Faut voir », elle pense.

			•

			C’est loin Ax les thermes. 

			Mais Sancho a fait une surprise à Marguerite. Il a réservé une table au resto du casino.

			Il a des trucs à se faire pardonner depuis deux jours.

			Bon, ça reste de la bouffe classique, mais c’est bon et copieux.

			Et comme ils sont dans le sud-ouest, la carte des pinards est pas mal.

			De toute façon, ils sont là pour branler les manchots. C’est ça qui les fait bander.

			à deux heures du mat, tout le monde dehors. 

			Sancho et Marguerite ont remboursé leur mise et leur repas. Ils se sont même offert une bouteille de champagne.

			Rien qu’avec les bandits manchots. 

			La roulette ou le black-jack, ce n’est pas drôle. 

			Une bonne soirée. 

			Marguerite a retrouvé toute sa gaieté. 

			Elle lui a même pincé les meules plusieurs fois entre deux coupes de bulles.

			Marguerite est entortillée dans son gilet. Elle somnole dans la voiture. 

			Sancho appuie pour rentrer le plus vite possible. Mais une Lada reste une Lada. La nuit, on n’y voit rien en Plein Soleil. Et ça n’avance pas.

			Dès qu’ils arrivent, ils vont se jeter sur les peaux de bête. 

			Pour finir sur une bonne note.

			•••

			Dix heures du mat.

			C’est cool, pas de hurlements cette nuit. Sancho et Marguerite ont dormi comme des ours en hibernation. 

			Ils ont joué au Kamasutra avant de s’enrouler dans les peaux de bêtes. Faut pas déconner, quand même. 

			Une bonne soirée sans emballage, ce n’est pas une bonne soirée. Là-dessus, ils sont d’accord, papa ours et maman ourse.

			Surprise.

			Un vieux Jeep Cherokee 2 portes Wagon, long comme un camion, rouge comme un indien sur le sentier de la guerre, perché sur des roues de tracteur trône devant le saloon. À côté, la Lada, on dirait une voiture à pédales, ou le taxi de Oui-Oui.

			« Pfui, pfu, pfui… » On dirait que Sancho siffle une belle fille. 

			Des vieux 4x4 amerloques comme ça, il n’en a jamais vu. Sauf dans les films.

			— Ça rigole pas chez les apaches, fait Sancho. 

			— C’est un Cherokee 1974, corrige un grand type adossé à l’entrée du saloon.

			Coyote Gustave discute avec le grand type. Trois autres personnes sont attablées sous un parasol devant des restes de croissants et des mugs fumants.

			Le beatnik fait les présentations : le grand type, c’est Plume d’Aigle, la brune typée c’est Oiseau Bleu, la femme de Plume d’Aigle. L’autre type, c’est Gérard et l’autre femme, Nathalie, ce sont les beau-frère et belle-sœur de Coyote Gustave. 

			Coyote a le sourire ce matin.

			Il invite Sancho et Marguerite : « Venez au saloon et profitez du petit déjeuner avant que je ne débarrasse ».

			— C’est gentil, fait marguerite.

			Elle ne voit pas le mal, la Beauté. 

			Ce n’est pas le cas de Sancho. « Pendant deux jours, y’avait rien à grailler. Y faut que deux bobos de la capitale et deux Indiens rappliquent pour qu’y retrouve la corne d’abondance, le beatnik ? Y se fout de notre gueule ! » il pense.

			Coyote explique que ses amis et parents ont roulé une bonne partie de la nuit pour arriver pas trop tard. D’où le dej’ ».

			Ils sont tous venus de Paris pour rendre hommage à la femme de Coyote, Petit Nuage. 

			Plume d’aigle et Oiseau Bleu sont chamans. Ils ont prévu un rite chamanique avec Coyote, Gérard et Nathalie. 

			Coyote Gustave a l’air plus calme que les autres jours. 

			Faut dire que le grand Plume d’Aigle dégage un truc. Une sorte de puissance rentrée dans la peau d’une rock-star. Oiseau bleu aussi, mais plus genre Agnès B., magnétique.

			À côté, les deux autres ont le charisme de serviette éponge. 

			Kif-kif le Niva avec le Cherokee…

			Marguerite a fait son petit plateau.

			Sancho a fait aussi son petit plateau. Il ne va pas faire la fine bouche. Tout ce qu’il pourra enfourner, il l’enfournera.

			Ils s’installent sous un parasol voisin.

			Marguerite est curieuse comme une poule qui a trouvé une boîte d’allumettes. Elle aimerait bien savoir ce que c’est, un rituel chamanique.

			C’est Oiseau Bleu qui s’y colle : « C’est une cérémonie qui permet de relier, de mettre en harmonie l’humain avec l’univers et ses forces invisibles. »

			Sancho sent le piège arriver. La beauté, elle aime bien tous ces trucs. 

			Lui, si ce n’est pas concret, c’est con. 

			Marguerite lui fait le regard qui tue avant qu’il ne dise une connerie. Ça aussi c’est concret.

			— Et ça consiste en quoi, cette cérémonie ? demande la Beauté.

			— Ça dépend de ce que l’on recherche. Il y a des rites de purification, d’initiation, de guérison, de recherche de personne… 

			— Y doit y’en avoir un pour la guérison des fadas, glisse Sancho à l’oreille de Marguerite.

			— … Et on peut utiliser une hutte à sudation…

			— Je croyais que c’était les Suédois qu’avaient inventé le sauna, continue Sancho.

			— … Une pipe sacrée…

			— Y’a que ça de vrai, s’enferre Sancho.

			— … Ou un tambour médecine, entre autres.

			— Vive la sorcellerie, s’enfonce Sancho.

			Marguerite demande à Oiseau Bleu de l’excuser trente secondes. Elle a un truc à régler.

			— Si c’est pour te foutre de la gueule du monde, va voir ailleurs si j’y suis, fait Marguerite discrètement. Avant que je t’en colle une.

			Ouh, elle est colère la Beauté. Quand elle menace de la baffe, c’est qu’il ne faut pas trop pousser mémé. Et quand elle baffe, elle baffe, la Beauté. C’est soudain, sonore et franc. En un mot, efficace !

			Sancho laisse la beauté avec Oiseau bleu. 

			« Oiseau bleu… il marmonne. Moi, j’aime pas les piafs ! » 

			Avec un nom comme ça, comment veux-tu qu’il la saque, l’Indienne de la capitale ?

			•

			Peut-être que les mâles de la tribu auront plus de conversation que les deux greluches.

			Penses-tu ! Et ça discute de comment on va fabriquer la hutte, où on va aller chercher les pierres, qui sera le gardien du feu, et patati, et patata.

			Décidément, Plume d’Aigle dégage un truc. Les coyotes, Sancho les avait entr’aperçus de loin à leur arrivée. Là, ils sont couchés aux pieds du sorcier. 

			Et ça ne donne pas envie de l’embêter, Plume d’Aigle, avec ces deux anges gardiens plein de dents. Et un regard qui dit : « Je te bouffe si tu mouftes ! ».

			Coyote Gustave demande à Sancho s’il ça l’intéresse de participer à la cérémonie. 

			Le « Bof » de Sancho n’incite pas le beatnik à insister. 

			— Ça ne m’étonne pas trop… glisse le grand Plume d’aigle.

			— Et à quoi y voit ça, le sorcier ? demande Sancho.

			— Ça se sent que vous n’êtes pas réceptif

			— Réceptif à quoi ?

			— Aux forces invisibles de la nature, à la beauté du mystère.

			— Pour moi, c’est du folklore tout ça, essaie de s’échapper Sancho.

			Il surveille les coyotes du coin de l’œil. Des fois qu’ils soient susceptibles. 

			C’est Coyote Gustave qui réagit à « folklore ».

			Primo : style de vie.

			« Ça vous emmerde qu’on ne vive pas comme vous, hein ? Alors, tout est folklore ! Des civilisations entières ont vécu sous nos principes de respect de la vie et de la nature. Nous, on s’en fout des valeurs du monde moderne. C’est pour ça qu’on est partis de cette ancienne vie. Et qu’on est venus ici, dans le berceau des civilisations anciennes. »

			Secundo : lieu magique.

			« Vous savez qu’on dit que les Basques sont des descendants des Atlantes ? Non ? Et le pays basques, c’est à côté ? Non ? Et toutes les grottes peintes depuis des milliers d’années ? Et les totems, les humains qui se transforment ? Le magnétisme des lieux est envoûtant. Si on regarde où il faut, la magie est partout. »

			Tertio : légendes, sorcières et thérianthropie.

			« Vous ne croyez en rien. Ici, les terres regorgent de phénomènes étranges. Des créatures mi-homme, mi-bêtes sortent des forêts. Des esprits viennent vous visiter la nuit. La nature est toute puissante ici. Les légendes la mettent en valeur. »

			Quatro : et pis c’est tout !

			Sancho n’a pas moufté. C’est vrai que tout ça, il s’en fout. Ça ne l’a jamais intéressé.

			L’Atlantide, les sorciers, les loups-garous et les chamans à plume, c’est du folklore, n’en déplaise aux Parigots tête de Navajos.

			Plume d’Aigle n’a pas interrompu son pote Coyote. 

			On peut lui donner le nom qu’on veut, folklore, sorcellerie, chamanisme ou quoi que ce soit, le mystère de la nature est en lui. Il n’est pas là pour faire du prosélytisme. On croit ou on ne croit pas, il s’en bat les plumes. 

			Lui, il sait.

			— Ouais, ben pour moi, c’est du folklore, insiste Sancho. Sorcières du cru ou esprits des Indiens, c’est pas du tout mon truc. 

			— Alors, retournez chez les gitans. Eux aussi sont des ignares, tempête Coyote.

			Plume d’Aigle, la sagesse incarnée, s’interpose entre le tout Beau et le tout rouge.

			— Tu n’es pas obligé d’insulter les gens, Gustave. 

			Si c’est comme Marguerite avec lui, Plume d’Aigle doit en avoir ras la coiffe pour appeler Coyote pas son vrai prénom. Quand Marguerite donne du Cyril au lieu du tout Beau, c’est que ça va péter. 

			Plume d’Aigle demande à Coyote d’aller se calmer ailleurs et de s’occuper du confort d’Oiseau Bleu, par exemple.

			— Excusez-le, fait le grand indien. Vous êtes au courant qu’il a perdu sa femme, l’année dernière ?

			— On en a assez entendu parler, en deux jours. Il s’est foutu sur la gueule avec les gens d’à côté à cause de ça.

			— Il m’en a parlé.

			— Et il m’a accusé d’avoir capoté son chihuahua.

			— Ah bon ? Je sais que Geronimo a été tué sauvagement, mais il ne m’a pas dit que c’était vous…

			— C’est pas moi, bordel !

			— … Qu’il avait soupçonné, je veux dire.

			— Faut peut-être lui remettre les idées en place, au vieux beatnik, hein ?

			Plume d’Aigle s’excuse encore pour l’attitude de son ami.

			Il lui fait l’historique de la dégringolade.

			Depuis qu’ils se sont installés ici, tout foire. C’était bien quand ils se contentaient de participer aux initiations et aux cérémonies chamaniques. Mais depuis qu’ils s’étaient mis en tête d’en faire leur métier, tout est parti en cacahuètes. 

			Paris, c’était la vie de bobo, les bars lounges, les boîtes de nuit, les vernissages, la vie sociale débridée du bourgeois parisien. De la gueule, mais surtout du vent. 

			Lui, vingt ans dans la vente de bagnoles, de spas, de régimes amincissants et autres foutaises inutiles. Elle, la fonction publique sociale et les réunions de mairie. 

			Lui, fan d’étrange et tout ce qui associe légendes et disparition de civilisations genre l’Atlantide, Mû ou la Lémurie. Elle, nature, yoga, tout ce qui est alternatif, culture, médecine, etc. Et une passion pour les civilisations amérindiennes.

			Donc, ils se sont jetés dans le retour à la nature et ses mystères pour échapper au stress de la capitale. Voyages en Amérique chez les Navajos, les Hurons, les Cheyennes, les Peaux-Rouges du nord, du sud de l’est et de l’ouest. Initiation au chamanisme. Rencontre avec Plume d’Aigle et Oiseau Bleu, entre autres.

			Marre de la ville, envie de « vrai », déceptions et désillusions nombreuses. Avec les économies accumulées en vingt ans et la vente de l’appartement parisien, banco pour changer de vie.

			« Vous êtes surs ? » s’étaient inquiétés leurs parents respectifs.

			« L’intention, c’est important, mais quelques fois, elle doit rester ce qu’elle est » avait prévenu Plume d’Aigle.

			« Trop top ! On viendra vous voir dès qu’on peut » avaient dit les amis en toc.

			Oui, ils étaient surs, oui, l’intention s’était concrétisée et non, personne n’était venu les voir depuis. Sauf Plume d’Aigle et Oiseau Bleu. Et la sœur et le beauf de Véro Petit Nuage.

			 Ils avaient mal pris que les gens du coin leur disent que là où ils s’étaient installés, des phénomènes bizarres se passaient. Ça les connaissait, les phénomènes un peu mystérieux. Et c’est un peu ce qu’ils cherchaient. Les gens du coin avaient mal pris que les deux énergumènes New-Age sur le retour les rembarrent. 

			Et personne ne s’était rabiboché depuis.

			Les deux beatniks avaient cramé tout leur pécule dans leur territoire sauvage. Pour l’aménagement, d’abord, et pour les reconstructions ensuite, après l’incendie, en premier et les écoulements de boue, en second.

			« Pas de bol ! » souligne Sancho.

			La mort de sa femme avait fait tourner casaque à Coyote Gustave. Depuis, il envoie chier pour un oui ou pour un non. Il voit le mal partout. Il ne supporte pas qu’on n’aime pas ses tipis. Il prend tout comme un reproche.

			— C’est devenu un vrai con, quoi ! résume Sancho  

			— C’est malheureusement pas très loin de la vérité. Déjà que son affaire n’était pas partie sur des bases réjouissantes, alors, maintenant que Petit Nuage est morte, il est au fond du trou.

			— Ça peut se comprendre, admet Sancho. Mais il va loin, quand même dans la connerie. Se foutre de la gueule de ses clients comme il fait avec nous, c’est pas banal.

			— Je m’en excuse encore pour lui, sourit Plume d’Aigle.

			Sancho fait un geste de la main qui dit « Pas grave ».

			Mais Sancho insiste. Plume d’Aigle doit bien se rendre compte de l’état d’esprit de son ami Coyote. Qu’il pète les plombs.

			« Faut vraiment être bouché à l’émeri pour ne même pas envisager qu’une bestiole a pu bouffer son clebs. Déjà avec le pataquès qu’il a fait quand il a trouvé l’urne de sa dulcinée renversée, direct il a accusé les gitans. Et puis si c’est pas moi qu’a trucidé son chien-chien chéri, c’est encore les gitans. 

			« Faut qu’il se mette dans la tronche que les gitans, ils en ont rien à battre de ses conneries. Mais s’il insiste trop, ça va leur monter au ciboulot. Et un gitan, quand ça se fâche, ça rigole pas. Même si c’est pas des vrais gitans.

			« Faut qu’y réfléchisse un peu. Il est en train de tout bousiller autour de lui. J’en viens de chez les gitans. Toutes les roulottes seront bientôt pleines. Vous avez vu ici ? À part vous et ses beaufs, y’a personne.

			« Faut qu’y se fasse pote avec autre chose que des coyotes, des bourrins, des hiboux, des ours, des lynx et deux bisons pelés.

			— Vous n’avez pas tort, le coupe Plume d’Aigle. Coyote m’a dit que oui, il avait vu des ours et des lynx traîner vers la grotte.

			— Alors c’est pas con de penser qu’une bestiole a ravagé la grotte et buté Geronimo, non ? Même les coyotes qui vous suivent partout, non ?

			— Cela peut être une possibilité, effectivement.

			Plume d’Aigle ne sait pas si le gros réfractaire en face de lui est capable d’entendre ce qu’il a envie de lui dire. Comme l’espoir fait vivre, il dit :

			« Vous savez, dans notre culture et nos croyances, l’animal totem est très important. Nous en avons tous un. Et certains d’entre nous, les grands chamans, ont la capacité de se transformer en cet animal. Les totems coyotes, lynx, ours ou hiboux font tous partie de notre culture. Ils ont chacun une personnalité propre.

			— Et alors ? s’impatiente Sancho.

			— Alors, on ne peut pas exclure que Petit Nuage soit revenue dans son animal totem pour passer un message en saccageant sa sépulture. Ni que Geronimo a été sacrifié par l’esprit incarné de Petit Nuage pour lui tenir compagnie dans le monde des esprits.

			— Hein ? fait Sancho.

			— C’est une possibilité, dit Plume d’Aigle, sur de son savoir. Dans tous les cas, je suis d’accord avec vous, ce ne sont pas ses voisins des roulottes qui ont commis ces profanations.

			— Vous êtes tous aussi tarés les uns que les autres, soupire Sancho.

			Le gros réfractaire est resté un gros réfractaire. C’est sans espoir. 

			Plume d’Aigle promet à Sancho d’essayer de faire revenir Coyote Gustave à la raison. 

			Ça met fin à la conversation du point de vue du chaman indien.

			— Vous faites ce que vous voulez, je m’en bats les plumes. De toute façon, on se casse dans l’après-midi, conclut Sancho pour sa part.

			•

			C’est sans compter sur la Beauté.

			Envoûtée par Oiseau Bleu et son monde magique, voilà qu’elle s’est mis dans la tête de participer à la cérémonie.

			— Tu te fous de ma tronche ? demande Sancho.

			— Ben non ! Moi ça m’intéresse, s’offusque Marguerite devant le ton agressif de Sancho.

			Le piège. Sancho avait senti la chose. C’est plus fort quelle, il faut qu’elle saute les deux pieds dedans.

			Et pour l’en faire démordre, tintin ! Une vraie moule sur son rocher.

			Ça sent le roussi pour le départ cet après-midi.

			— Fais comme tu veux, abandonne Sancho.

			— Il serait temps que je profite de ma journée de gage, non ? fait Marguerite. 

			On dirait un reproche à peine déguisé.

			Sancho ne peut lui donner tort. Il repense aux deux jours passés. Il admet que ça n’a pas été en faveur de la Beauté.

			— Ça va ma Beauté. Je vais trouver un truc pour me détendre la nouille.

			— Fais gaffe, hein ! C’est pas parce que je suis pas là, que je suis pas là…

			Elle lui fait la fourchette de doigts d’œil à œil.

			Ce n’est pas simple tous les jours pour la comprendre la Beauté. Mais il voit l’idée…

			— T’inquiète… Faut que je récupère le side si on veut se calter cet aprèm’ ». 

			 Marguerite lui apprend que non, il ne partiront que demain matin. Coyote Gustave leur offre bienveillamment le tipi pour cette nuit supplémentaire.

			Sancho lui répond que ça ne change rien, il doit quand-même rendre la Lada aux gitans. 

			Et puis, il va y aller tout de suite. 

			Sancho sent que c’est mal barré pour la graille du midi. Ça ne sent pas le feu de bois, il n’y a pas de saucisses et de côtelettes en vue. Pas même un truc d’apéro sous les parasols. 

			C’est quand même plus de onze heures et demie…

			Sancho se fait son programme : 

			S’il décarre maintenant, il arrive pile pour l’apéro. Fin d’apéro, même. Il espère que ce ne sera pas trop tard, mais il a confiance. Si on n’a pas l’apéro optimiste, c’est gâcher la suite de la journée. C’est triste. Et les gitans, ils n’ont pas l’air à cheval sur les horaires. Ni tristes. 

			Après, une ou deux petites grillades noyées dans le petit rouge du pays. 

			Piscine et rigolade. 

			Récupération du vaisseau spatial. 

			Retour au saloon pour s’enlever la poussière de la route. 

			Récupération de la Beauté. Et retour à la peau de bête.

			Pas mal…

			Surtout quand il avait entendu ce qui attend la Beauté :

			Initiation au rite. « C’est très important » avait dit Oiseau Bleu. Sens de circulation, respect des étapes, et tout le tremblement.

			Aller chercher du bois pour le feu. Pas des brindilles, hein ! Carrément des demi-troncs.

			Trouver les cailloux qui vont bien. Au moins de la taille d’un œuf d’autruche. Pas sûr que la Beauté, elle en a déjà vu un…

			Aménager la hutte avec des couvertures. Bien vérifier que c’est hermétique comme un curé évangéliste.

			Préparer la cérémonie du feu.

			Méditer devant le feu. Et surtout, bien respecter le rituel. 

			Et la tente de sudation, enfin, quand toutes les pierres sont rouges. 

			Plume d’Aigle avait dit que, « Plus que la participation, c’est l’intention véritable qui compte. C’est l’essence même du rituel. On ne peut se moquer impunément des esprits et des forces de l’univers », il avait menacé. Il avait ajouté que là, ce n’était pas un jeu plus ou moins exotique qu’on a lu dans un bouquin ou qu’on a vu dans un film. Et que ça pouvait être dangereux physiquement et psychologiquement. 

			Ça n’avait pas refroidi la Beauté. 

			Sancho avait tiqué. C’est la première fois qu’il voyait la Beauté se faire rentrer dedans aussi ouvertement sans sortir la machine à baffes.

			Elle assume, la Beauté. C’est son choix.

			Sancho va au tipi. Il récupère un semblant de tenue de motard. Espadrilles, bermuda, et chemise à fleur, ça ne vaut rien contre le macadam.

			Il va retrouver sa Lada cachée à l’ombre du Cherokee.

			Il regarde la Beauté se diriger derrière les Parigots tête de Navajos et les vrais chamans indiens vers un trou et une carcasse de hutte au fond du terrain. Un squelette de branches penché sur un trou d’obus.

			« Bon courage ! » il fait. 

			Marguerite ne l’entend pas. Elle est loin avec sa pile de couvertures. 

			Il ajuste ses lunettes de soleil. Il monte dans la Lada. 

			Cheveux au vent en Plein Soleil.

			•

			Ça se passe bien.

			Manolo et Pipo l’accueillent avec la même chaleur que la veille. 

			— Et votre dame, elle n’est pas avec vous ? demande Manolo.

			— C’est vrai, elle est pas là votre dame ? fait écho Pipo.

			Sancho explique qu’elle préfère se faire chier avec des Indiens dans une hutte à transpirer comme une vache, plutôt que se la couler douce les doigts de pieds en éventail. Et dans la flotte, qui plus est.

			— Y sont forts ces Peaux-Rouges pour plomber l’ambiance, ricane Manolo.

			Pipo ne pipe pas mot. Il a la tête dans le frigo.

			— Je crois que si je la laisse pas faire ce qu’elle veut aujourd’hui, je vais le payer grave pendant huit jours derrière, avoue Sancho. Au moins.

			— Et vous, ça vous tente pas, vous la sorcellerie Peau-Rouge ? demande Manolo.

			— On m’a fait comprendre que j’étais pas compatible… J’ai pas insisté. C’est mieux pour tout le monde.

			Manolo et Pipo se marrent. 

			Mais ils ne restent pas avec Sancho. Ça va être le coup de feu. 

			Plein de gens sont arrivés. Les roulottes et les tables se sont remplies. Les parasols sont de sortie, les tables dressées et les estomacs grognonnent. 

			Sancho respecte son programme à la lettre. 

			Les glaçons ne sont pas fondus. 

			Les grillades sont parfaites. 

			Le rosé est frais à souhait. C’est le pote qui produit le petit blanc et le petit rouge de l’Ariège qui a un plan. Il mériterait d’être connu, le gars.

			Tous les mômes sous les parasols ont pris hamburger frites. Ils mettent à peine deux minutes pour l’ingurgiter. Ils braillent tous en direction de la piscine. Ils ignorent majestueusement les « Mouille-toi la nuque » et autre « Ne plonge pas d’in coup ».

			Ça fait : « Ouais !!! Plouf ! »

			Comme ça, les parents peuvent profiter un tantinet d’un moment de calme. 

			Et d’une carafe de fraîcheur.

			À sa table, Sancho savoure son citron givré. 

			Mais ça lui fait tout drôle d’être là, sans la Beauté. Il n’a pas souvenir de vacances sans elle. En fait, il s’emmerde sans elle. Comme il n’aime pas la lecture, il ne peut pas rester des heures à ne rien glander. Jouer le lézard au soleil sans rien foutre pendant des plombes, ça le fait chier. 

			Et ce n’est pas parce qu’on est poulet que la rôtissoire est obligatoire. 

			Quand Marguerite est là, ils peuvent au moins se foutre de la gueule des autres, ça occupe.

			Autour de lui, ça braille, ça piaille, ça se marre, ça remue. 

			Et lui au milieu de tout ça, il a l’impression d’être ailleurs. Sancho n’aime pas cette sensation. Tiens, il préfèrerait prendre des claques derrière les oreilles à chaque fois qu’il dit une connerie, plutôt qu’il n’y ait personne pour entendre ses conneries. 

			C’est triste tout ce potentiel gâché…

			Le rosé à dû taper. Ou alors c’est les glaçons qui étaient avariés… En tout cas, ça lui tape sur le ciboulot.

			Sancho se secoue. 

			Il sort de sous son parasol. Il va vers la piscine du pas de celui qui veut en découdre. 

			Il y a tellement de têtes et de fesses qui dépassent de l’eau, qu’on dirait qu’un orphelinat complet a sauté à la baille. 

			Et des yeux de gras, il y en a partout entre les peaux blanches ou déjà rouges. Ça fait jaune transparent sur bleu chloré. Sancho parie que ce n’est pas la crème solaire qui flotte. Il n’a pas vu un seul môme se diriger vers les lavabos pour se laver les mains en sortant de parasol. Il parie pour de la bonne graisse de cheeseburger. 

			Petits cons, va !

			Sancho enlève ses lunettes de soleil. Il se débarrasse de sa chemise hawaïenne de la dernière mode des années Magnum. Il pose tout ça sur le pavé bouillant de la piscine. 

			Sans prévenir, il claque une bombe dont il a le secret au milieu des têtes de mômes. 

			Ça fait de la place. Et silence, cinq secondes. Un morse a sauté dans l’eau ? Pourquoi il y a eu un tsunami sur le rebord de la piscine ? Pourquoi la douche est imposée aux non-baigneurs ?

			Quand l’otarie remonte à la surface, les applaudissements fusent de l’eau. Les réprobations du bord trempé. 

			Il est le seul adulte au milieu de la marmaille. 

			Quatre ou cinq mômes ont trouvé la bombe de Sancho trop cool. Ils s’essayent à l’exercice, mais les bombinettes ne génèrent que des clapotis. Les petits cons ne savent pas qu’en plus d’un gabarit prédestiné, il faut des années de boulot ! Ça ne les empêche pas de recommencer dix fois. 

			Les mères gueulent encore plus sur le bord. 

			Enfin une vraie ambiance de vacances. 

			Au milieu des artificiers en herbe, Sancho fait la planche, l’otarie, il racle le fond avec le bide, il fait des longueurs sur le dos, sur le ventre, sur le côté. Les mômes s’écartent avec respect. 

			Ils ont peut-être peur de se faire mordre ou de ramasser un coup de nageoire. 

			Ça leur rappelle le parc des otaries à Walibi. 

			Au sortir de l’eau, pas moyen de discutailler avec la gent féminine. 

			Avec un énergumène pareil qui fait peur aux enfants ? Que nenni ! 

			Heureusement qu’il n’a pas fait le show comme d’habitude. 

			Montrer son cul, ça passe à la brigade en fin de pot de départ à la retraite, mais là…

			Il n’y plus qu’à se rabattre sur le zinc.

			•

			Manolo et Pipo boivent une mousse, encore tout chauds du service du midi. Les serveuses piaillent à côté autour de Coca-fraise.

			— Je peux ? demande Sancho aux pseudos gitans.

			— Avec joie, amigo mìo, fait Manolo.

			— Une bibine ? opine Pipo. 

			— Je veux mon neveu ! apprécie Sancho.

			La bière descend dans le gosier comme un skieur la face de Bellevarde. Aussi vite et aussi fraîche.

			La recherche du bonheur, du bien-être, de l’épanouissement personnel, tout le tralala du New-Age ressuscité, tout ça c’est le folklore moderne pour Sancho. De la philosophie de torturés du bulbe, de la foutaise en barre. 

			Mais là, il est bien forcé d’admettre qu’à son corps défendant, il frôle l’extase fugace, l’épiphanie du plaisir, la béatitude du bienheureux.

			Manolo et Pipo en sont tout retournés.

			— Ça fait du bien par où ça passe, hein !

			— J’ai pas de mots, fait Sancho qui retrouve Terre.  

			— La petite sœur ? demande Manolo.

			On ne va pas se priver d’un deuxième orgasme… 

			Sancho fait descendre sa deuxième bibine par le même toboggan. L’extase ne s’est pas reproduite. C’est juste une bière bien fraîche. Tant pis…

			Il dit aux frères bûcherons qu’il faut qu’il récupère son vaisseau spatial. Normalement ils décanillent cette après-midi. Le tipi n’est à eux que jusqu’à dix-sept heures tapantes.

			— Elle est bien entamée l’après-midi, remarque Manolo.

			— C’est pour ça qu’il faut pas que je traîne. 

			Sancho a complètement zappé que Coyote Gustave leur laisse le tipi jusqu’à demain matin. C’est dire s’il a envie de rester une nuit de plus chez les fadas. 

			Sancho remercie Manolo et Pipo pour le Plein Soleil. 

			Pipo le remercie pour le vaisseau spatial. Mais il met un bémol. 

			— C’est cool, mais c’est pas pratique. Ça attire l’œil, c’est tout. Tu peux pas emballer, y’a pas de banquette arrière.

			— C’est sur que pour çà, c’est pas ça… se marre Sancho. Sinon, ça a été ?

			— Le gros kif ! fait Pipo.

			Le vaisseau spatial est là à l’ombre. Sancho enfile son pantalon, ses pompes et ses gants. Avant de dire tchao, il rapporte que Plume d’Aigle essaiera de calmer le beatnik pour la profanation de la grotte de la squaw. 

			— Pas d’importance, répond Manolo. Les gendarmes ont dit qu’on était hors de cause. Que c’était une bestiole, genre grand rapace qui avait surement fait le coup.

			Sancho leur raconte le coup des animaux totems et qu’il avait vu un grand-duc au camp de tipis. « Peut-être que c’était la Parigote tête de Navajo transformée en hibou qui venait faire chier » il se bidonne.

			— Faut pas se moquer, fait Pipo, mi-figue mi-raisin. Des histoires comme ça, y’en a plein dans le pays. 

			— Et des créatures mi-hommes mi-bêtes, ça existe depuis des milliers d’années dans le coin, ajoute Manolo.

			Sancho ne comprend toujours pas pourquoi les gitans et les Indiens se foutent régulièrement sur la gueule, vu qu’ils croient aux mêmes conneries. 

			Il enfile son casque. Il fait gronder le bicylindre. 

			« Tchao bande de fadas », il gueule à la cantonade. 

			Dans le rétro, il voit Manolo et Pipo qui se marrent comme des bossus.

			•

			Sancho profite du vent, du bruit et des vibrations du vaisseau spatial. Il n’y a que ça de vrai, les petits plaisirs. Il espère que la beauté reviendra à ces plaisirs simples après son machin chamanique.

			Il a garé le side vers le tipi. Ça sera plus pratique pour charger les affaires. 

			« Faut qu’on soit barrés dans une heure max » se dit Sancho. C’est cool de rouler à la fraîche, mais pas loin de trois cents bornes c’est long. Et la nuit, c’est super chiant en bécane.

			Ce n’est pas gagné.

			Ils sont tous assis en rond autour autour d’un feu maous. Ils sont tous en maillot de bain. Sauf Marguerite qui a ressorti son paréo en serviettes de bain. Et Plume d’Aigle qui est carrément à poil.

			Sancho s’approche pour savoir s’ils ont fini. « les grand-mères sont prêtes, maintenant » fait Oiseau Bleu. « On va entrer dans la hutte » fait Plume d’Aigle. « Hein ? » fait Sancho.

			Plume d’Aigle bite au vent, Marguerite vahiné improvisée, Gérard et Nathalie monokini rentre en rampant dans la hutte de bois. Oiseau Bleu demande s’ils sont prêts.

			Ils sont prêts. 

			Oiseau Bleu prend une pierre rougie par le feu dans une pelle et l’introduit dans la hutte. 

			Sancho entend « Pschiiii » comme quand on verse de la flotte sur les galets du sauna.

			Sancho s’assied à côté d’Oiseau Bleu. 

			— Ça va durer longtemps votre truc ? il demande. 

			— On a prévu des grand-mères pour trois heures minimum, répond Oiseau Bleu.

			Sancho apprend que Oiseau Bleu est la gardienne du feu, que les pierres, ce sont les grand-mères et que le feu c’est le grand-père. S’ils n’avaient pas l’air tous aussi sérieux, ça ferait marrer Sancho.

			— Ben moi, j’en connais une qui va pas tenir dix minutes là-dedans, fait Sancho.

			— Ne sous-estimez pas le pouvoir de la volonté, sourit Oiseau Bleu.

			Dix minutes de passées. Sancho entend des trucs incompréhensibles, des chants, des bruits, du tambour. Tout sauf la Beauté qui crie pitié.

			« Bon, ben je vais faire un tour » il dit à Oiseau Bleu.

			•

			La grotte de la squaw est à vingt minutes par le raccourci. Ils l’ont pris hier au retour avec Coyote Gustave. Le paysage est toujours aussi vert. Il n’y a plus trace du chihuahua déchiqueté. L’urne a été remise d’aplomb au milieu des objets cérémoniels. 

			Sancho s’avance plus à l’intérieur qu’hier. Il n’a pas peur dans le noir. Normalement…

			Deux grosses gobilles brillent dans le noir. Elles le fixent. « Oh ! putain ! » il fait. 

			Un grand bruit à moitié froissement à moitié battement résonne soudainement. « Oh ! putain ! » il fait plus fort. 

			Il croyait qu’il n’avait plus peur dans le noir. Mais là, il est poursuivi par Dracula en personne.

			Il sort de la grotte à la vitesse d’une balle de Python 357 Magnum. 

			Au passage, il shoote dans l’urne involontairement. Sur le moment, il n’en a rien à foutre de la beuglante que va pousser Coyote.

			À dix mètres de la grotte, il se planque derrière un buisson. 

			Il a le cœur qui bat dans ses oreilles le chemin de la guerre. On dirait qu’il sort de la piscine des gitans tellement il est trempé. Il n’a pas connu de stress aussi intense depuis son dépucelage.

			Sur le pas de la grotte, un énorme grand-duc mate Sancho. 

			Ses yeux jaunes le fixent. 

			Les serres piétinent le rocher. 

			Le « Hou hou » résonne sur les parois de la grotte. 

			« Dégage ou je te crève un œil », comprend Sancho. 

			« Putain de saloperie de piaf ! » beugle Sancho. 

			Il débaroule le raccourci dans le sens inverse à la vitesse d’un isard. 

			•

			Arrivé en bas, encore tout mouillé de chaud, il retrouve la Beauté affalée à côté d’Oiseau Bleu.

			Il avait raison. Elle n’a pas tenu. 

			Elle est toute rouge, digne d’un Navajo. Elle est encore plus trempée que Sancho. Elle a le regard dans le vague. Elle respire comme un asthmatique en pleine crise. 

			Sancho se penche sur elle. Il lui remet sur les épaules la serviette paréo.

			— Trop chaud, elle fait.

			— J’ai rien dit, mais je savais que tu tiendrais pas. Déjà un bain chaud, tu peux pas ! Alors un haut fourneau, tu parles !

			— Une demi-heure quand même, elle ajoute.

			Oiseau Bleu sourit toujours.

			— C’est dommage, elle fait. Vous passez à côté d’une expérience spirituelle sans pareil. Oublier son corps n’est pas facile les premières fois.

			— Vous inquiétez pas, répond Sancho. Je vais pas l’oublier, moi, son corps. Je repars avec.

			Sancho relève Marguerite. 

			Il en profite pour tripoter la marchandise. « Alors, on est cuite ? » il fait en se marrant. Même faible, ça n’empêche pas la Beauté de lui coller une petite baffe derrière l’oreille.

			« Enfin la vraie Marguerite » pense Sancho.

			La beauté retente l’orgasme à la pomme de douche. Ça marche aussi bien que la première fois. Ça la requinque à fond. 

			Sancho prend la suite. Il va jusqu’à épuisement de l’eau chaude. Lui aussi, ça le remet dans le bon sens. 

			Ils sont tout survoltés par leurs expériences respectives. Il ne cherchent pas bien loin un moyen de se calmer… Ils se tamponnent gaillardement sur la peau de bête. 

			Côté esthétique, le tout Beau et la Beauté, ce n’est pas vraiment Rocco Siffredi et Clara Morgan, mais côté intensité, ce n’est pas loin. 

			L’un et l’autre tout désénervés, Sancho raconte à la Beauté sa virée à la grotte.

			— J’avais raison pour la bestiole qu’a bouffé le chihuahua de Coyote. Je pensais pas à un hibou. En plus, je suis sûr que c’est celui que j’ai entendu l’autre soir.

			Sancho évite de lui raconter ses chocottes de première. Il ne va pas passer pour une fillette devant son premier film gore. 

			« J’aime pas les piafs, j’aime pas les piafs, c’est tout ! » il fait en douce.  

			Le tout Beau et la Beauté reprennent une douche ensemble. À l’eau froide, elle dure moins longtemps. Ils pensent un instant à se réchauffer sur la peau de bête. Surtout lui. Mais Marguerite l’arrête dans son élan : « On est pas des bêtes ! »

			— On fait quoi, maintenant ? demande Sancho.

			— Je sais pas toi, mais moi, j’en ai ma claque des huttes, soupire Marguerite.

			— Ça te tente, une roulotte pour la nuit ? 

			Avec leurs péripéties respectives, le soir est avancé. L’heure du départ initialement prévue bien dépassée. Sancho n’a pas envie de rouler la nuit.

			— On décanille demain à la première heure, ajoute Sancho. Ça te va ?

			Ça paraît une bonne idée à Marguerite.

			Ils chargent le side en trois minutes. 

			Ils enfilent le minimum sécuritaire pour le motard. Il sera temps demain de jouer à Giacomo Agostini.

			— On les laisse en plan comme ça ? se culpabilise la Beauté.

			— Ils en ont rien à foutre de notre gueule, répond Sancho.

			— Et on leur dit rien pour le hibou ? insiste Marguerite.

			— Ils peuvent croire que c’est des djinns, des esprits, des fantômes, des sorcières qu’ont fait le coup, je m’en bats les couilles.

			•

			Marguerite s’installe dans le vaisseau spatial. 

			Sancho attache son casque. 

			Il met ses gants. 

			Il fait chanter la mécanique. 

			Avant de passer la première, il dit : « Et la prochaine fois, c’est moi qui choisis ! »

			Les protagonistes

			Sancho : 

			Cyril Deschamps - Mon tout Beau

			Marguerite : 

			Clarisse Monet - Ma Beauté

			Le camp des fadas :

			Hataali : camp de tipis dédié aux indiens

			Gustave : Coyote du Nord - gérant du camp Hataali

			Geronimo :- chihuahua

			Véronique : Petit Nuage - femme décédée de Coyote

			Les autres :

			Lionel : Yo - bistroquet du coin

			Manolo et Pipo : gérants du camp de roulottes

			Marc Paulin : Marco Polo - géologue et historien retraité

			Plume d’Aigle : chaman

			Oiseau Bleu : femme de Plume d’Aigle - chaman

			Gérard : beau-frère de Gustave

			Nathalie : sœur de véronique, belle-sœur de Gustave
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